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Au mois de mars de Tannée dernière , sur la 
demande qui lui avait été adressée par Son Excellence 
M, Rouland , alors ministre de Tinstruction publique, 
M. le Ministre d'Etat a bien voulu me charger d'une 
mission ayant pour objet l'étude de l'organisation des 
Facultés de médecine et de renseignement médical 
en Allemagne. A mon retour, j'ai eu l'honneur de 
présenter au nouveau Ministre de l'instruction pu- 
blique le rapport dans lequel j'exposais les résultats 
de mes recherches. 

Le bienveillant assentiment de Son Excellence 
M. Duruy me permettant aujourd'hui de publier 







il, j'ai (10 rappt'lf,'!' les circonstances ijiu I ont 
fait naître. 

Mais, d'ailleurs, un autre sentin sut m'engageait à 
faire précéder mon rapport de ces quelques lignes 
de pi-éface. J'avais à cœur de dire bien haut l'affectueux 
accueil qu'avait reçu le missionnaire, et de remercier 
ainsi tous les hommes émineuts qui ont bien voulu 
me prêter le concours de leur autorité et de leurs 
lumières dans l'accomplissement de la tâche qui 
m'avait été confiée. Ma joie serait grande de leur 
adresser en ce moment des remercinients individuels; 
mais j'aurais à citer successivement tous les professeurs 
des différentes Universités que j'ai visitées : je suis 
contraint de m'absteuir. Qu'il me soit permis du moins 
de témoigner ma respectueuse reconnaissance à Son 
Excellence le comte de Muehier, ministre de l'instruc- 
tion publique à Berlin, et à M. le docteur Lehnert, 
sous-secrétaire d'État, chef de la division des aflaires 
médicales dans le même ministère ; tous deux se sont 
empressés de me guider et de me seconder dans mes 
études, et leur puissante intervention a aplani devant 
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moi bien des obstacles dans toute l'étendue des ËtaLs 
de la Prusse. J éprouve le même sentiment de gratitude 
lorsque mes souvenirs me reportent vers le Hanovre. 
Là encore Leurs Excellences MM. de Windthorst 
et de Lichtenberg, ministres de la justice et de l'in- 
struction publique, ont daigné faciliter mes recherches, 
en me donnant avec la plus parfaite bienveillance de 
précieux renseignements : le rappeler ici est un honneur 
et un devoir. 



Paris, 15 janvier 1864. 
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INTRODUCTION 

DES TBNBANGES ACTUELLES DU MOUWEIIIENT SCIEN- 
TIFIQUE ET DE L'ENSEiGKEMENT MÉDICAL EN 
ALLEMAGNE. 

L'étude des institutions scientifiques d'une grande 
nation est à toutes les époques, et dans toutes les cir- 
constances, Tun des sujets les plus intéressants qui 
puissent être proposés à Tattention de Tobservateur. 
Mais lorsqu'on assiste , spectateur intéressé, à révolu- 
tion d'une période véritablement nouvelle ; lorsque les 
institutions observées, loin d'être le résultat accidentel 
d'une inspiration fortuite, ou l'expression solitaire d'une 
tentative personnelle, sont la réalisation d'une con- 
ception régulatrice commune ; lorsque ces institutions 
présentant le double caractère de l'harmonie et de la 
généralisation, créent, au milieu d'un peuple composé 
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des éléments les plus disparates, une unité irréalisable 
peut-être à tout autre point de vue, alors Fintérêt 
redouble, la question apparaît sous un jour nouveau, 
elle acquiert une importance qu'on ne pouvait pres- 
sentir. De ce moment, en effet, on voit s'agrandir le 
champ de l'examen, et les créations matérielles, pre- 
nant une signification bien autrement élevée, devien- 
nent le symbole concret et palpable d'une phase dis- 
tincte dans le mouvement scientifique général. 

Dans ces conditions nouvelles, que fera l'observateur ? 
se contentera-t-il de la constatation pure et simple des 
faits ? lui suffira-t-il de noter l'existence des choses et 
d'en étudier en passant le mécanisme? Telle n'est 
point, ce me semble, la voie qu'il doit suivre ; en pro- 
cédant de la sorte, il commettrait la même faute que 
l'écrivain qui, voulant retracer le tableau d'une période 
quelconque de l'histoire scientifique du monde, se bor- 
nerait à étudier dans leur individualité propre et isolée 
les hommes les plus remarquables de cette période, au 
lieu de montrer les liens par lesquels ils se rattachent à 
leurs devanciers, au lieu de rechercher les causes des 
progrès qu'ils ont accomplis, au lieu de voir en eux, en 
un mot, la personnification la plus complète et la plus 
accentuée des tendances de leur époque. Un tel écri- 
vain est peut-être un excellent narrateur ; quoi qu'il 
fasse, il n'est point un historien. 

Or, les institutions qui satisfont aux conditions diverses 
que j'ai signalées plus haut, sont assurément l'un des 
traits les plus caractéristiques du temps qui les a vues 
nattre, et celui qui désire les observer avec fruit doit 
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avant tout les étudier dans leurs rapports avec le déve- 
loppement progressif de la science ; il doit voir en elles 
l'expression matérialisée des tendances intellectuelles, 
il doit y chercher l'incorporation d'une idée. Saisissant 
ainsi la pensée au delà des choses, substituant la ques- 
tion de doctrine à la question de fait, remontant enfin 
jusqu'à la notion générale des causes, il pourra s'élever 
du rôle modeste de témoin au rôle plus philosophique 
d'observateur, son récit va toucher à l'histoire. Mais 
d'ailleurs ^ est-il besoin de le rappeler, étudiées à la 
lueur de l'idée qui les a inspirées, les choses deviennent 
plus nettes, plus frappantes, etl'on peut alors en décou- 
vrir plus aisément la signification véritable. 

Ces réflexions, dont la vérité ne me semble pas pou- 
voir être contestée, sont applicables de tous points à 
l'Allemagne médicale contemporaine, et j'ai cru de- 
voir leur donner place ici, ne fût-ce que pour justi- 
fier l'introduction que je place en tête de ce travail. 
J'en conviens de bonne grâce : il peut paraître étrange 
qu'ayant à exposer l'organisation de l'enseignement 
médical en Allemagne, je me préoccupe avant toute 
autre chose des tendances scientifiques actuelles de ce 
pays. Mais qu'on veuille bien y réfléchir un instant, et 
l'on m'accordera, je crois, que je ne pouvais laisser 
tout à fait dans l'ombre cette face de la question. En 
cherchant dans l'histoire de la médecine contemporaine 
les causes et le point de départ de l'organisation que 
j'ai étudiée, je reste scrupuleusement fidèle à l'esprit 
de ma mission, et j'obéis aux règles d'observation que 
j*ai formulées il y a un instant, car les institutions 
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nouvelles dont s est enrichie VAllemagne depuis une 
vingtaine d'années, doivent être envisagées comme la 
consécration pratique de tendances également nouvelles, 
elles présentent à un haut degré ce caractère d'har- 
monie et d'universalité dont j'ai montré toute l'impor- 
tance, et leur existence se rattache directement, comme 
l'effet à la cause, à une véritable l'évolution intellec- 
tuelle. 

Examinons donc d'un peu plus près, certes, la ques- 
tion en vaut la peine, et voyons quelle métamorphose 
dans les esprits a préparé la transformation dans les 
choses. 

Pour atteindre ce but (je n'ai en vue, cela va de soi, 
que le côté médical de cette histoire), il suffit d'esquis- 
ser à grands traits le tableau du mouvement scienti- 
fique en Allemagne pendant les dernières années , car 
la rénovation, quoique profonde, absolue, s'est accom- 
plie avec une surprenante rapidité. 

Goethe écrivait il n'y a pas longtemps encore : « Les 
Allemands sont depuis de longues années dans le 
transcendantalisme ; lorsqu'ils s'en apercevront, ils en 
seront bien étonnés. » 

L'assertion était exacte, la prophétie s'est réalisée. 

Après trois siècles d'une domination omnipotente et 
incontestée, l'idéalisme médical périssait en Angleterre 
et en Fnuice dans le naufrage momentané du spiritua- 
lisme; les Condillac, les Diderot, les Cabanis, achevant 
l'œuvre commencée par Locke et par Hume, ouvraient 
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à l'observation scientifique des horizons inconnus, et pré- 
paraient pour elle ravénement de nouvelles méthodes; 
cette révolution philosophique, qui avait pour principe 
fondamental la subordination absolue de Tidéal au réel, 
se manifestait dans le domaine des faits par des travaux 
mémorables, et rachetait ses erreurs par l'impulsion 
puissante qu'elle imprimait à toutes les branches de 
nos connaissances : et cependant, l'Allemagne restait 
en dehors d'une réforme qui promettait à la science la 
certitude et la lumière ; bien plus, elle n'échappait à 
l'autorité de Leibnitz que pour fléchir sous le joug non 
moins lourd des doctrines transcendantales de Schelling 
et de Hegel. 

Envisagées au point de vue philosophique, ces doc- 
trines sont assurément bien éloignées l'une de l'autre, 
mais elles ont eu pour la médecine allemande un résultat 
identique; le raisonnement à la place de l'observation, 
l'hypothèse au Heu du fait, la rêverie substituée à 
l'étude , les fantaisies de l'imagination tenant lieu des 
enseignements de l'expérience , tels sont les fruits 
qu'elles ont produits. La science périssait en Germanie 
si cette influence eût duré. 

On connaît les oscillations de la philosophie de 
Schelling (1). D'abord continuateur des doctrines de 

(1) Jos. Schelling, Vonder Weltseele. lena, 1797. — Entwurvf eines 
Systems'der Naturphilosophie. Tubingen, 1798. — System des Trans- 
cendental'Idealism, Tubingen, 1800. — Zeitschrift fUr spekulative 
Physik. lena, 1800-1801. 

Schelling und Marcus, Jahrbik)her der Medicin als Wissenschaft, 
Tabingen, 1805-1808. 
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Fichte, il expose plus tard ses idées personnelles dans 
« son système de l'idéalisme transcendantal ; » il rompt 
avec son maitre en dotant la nature d'une âme univer- 
selle ( rame du monde ) , il reconnaît de la sorte Tob- 
jectivité, la vie propre de la nature, et dans ces condi- 
tions nouvelles, inconciliables avec l'idéalisme de Fichte, 
il devient le créateur de la philosophie dite naturelle, à 
laquelle il oppose bientôt comme complément néces- 
saire la philosophie transcendantale. Plus tard, son 
système subit une déviation imprévue, et après avoir 
professé jusqu'alors la prééminence de l'idéal, Schelling 
arrive à la doctrine de l'indiflTérence entre l'idéal et le 
réel, et renouvelle dans sa forme la plus absolue le 
dualisme panthéistique de Spinosa. Dans une période 
ultérieure apparaît une nouvelle preuve de cette insta- 
bilité qui caractérise le philosophe de Léonberg : il 
tomtH5 dans le néo-platonisme, rapporte la formation 
du monde extérieur k une déchéance de l'absolu, et 
arrive euiiii k une philosophie complètement mystique ; 
mais c'est surtout on sa qualité de créateur de la phi- 
loïKiphie naturelle que SchelliuK a exercé une in- 
iluenc/e filcJieuse sur la tnarchti de la icieiiice médi- 
cale. 

Pouvail-'il en Âtre aulreineiU ? 

Par u\m arKuinoiitalioii tout Idt^iillNta, il déduit la 
notiou et le caractèin de la umli(^u't) da lii mim at des 
earacitèruN du moi ; il répare Imn ïimvH dt« la tn/itière, 
proclame rideiiUU^ i\m Iniu (Im la miww tH don lois do 
respi'il humain, (4 dérlarn i\w la mUm^ doUMvu l'es- 
prit visihle, taiHlini ((iiu TH^prll doit tiw In niiluro invi- 
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sihle. C'est dans cette identité absolue de Tesprit en 
nous et de la nature hors de nous que doit être cher- 
chée la solution de ce problème : 

Comment une nature est-elle possible en dehors da 
nous? 

Ces propositions primordiales sont bientôt suivies de 
la déclaration de panthéisme (je dirais volontiers de 
monothéisme), qui nous ramène à Spinosa : « Dieu 
n'est pas l'Être suprême. C'est l'Être unique, il est 
tout dans tout. Il n'existe réellement en soi ni sujet,, 
ni objet, ni moi, ni non-moi ; il n'y a que l'Être 
unique. Dieu, et en dehors de lui rien. » 

Je passe ce côté de la doctrine, et j'arrive à la notioB 
et à l'interprétation de la matière; elles nous inté- 
ressent directement. 

Comment pouvait-on descendre de ces hauteurs do 
l'unité absolue et de Vinfini pour arriver à l'individu et 
au fini? La difficulté était grande, elle eût effrayé tout 
autre que Schelling. Pour lui, il l'affronte hardiment : 
« L'absolu se révèle, s'affirme d'une manière iUimkée 
dans toutes les formes, dans tous les degrés, dans toutes 
les puissances de la réalité. Considérées en soi, ces 
formes, dans lesquelles se manifeste la volonté éternelle, 
constituent un ensemble, et chaque être individuel est 
une forme distincte de l'existence de l'absolu, existence 
qui n'est complètement réalisée que dans l'ensemble. » 
De cette interprétation du réel et de l'idéal surgissait 
comme conséquence nécessaire cette autre formule, k 
plus dangereuse de toutes au point de vue qui m'oc- 
cupe : 
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« Regarder la matière, en tant que matière, comme 
réelle, c'est le d^ré le plus bas de la connaissance ; voir 
dans la matière ce qu'elle a de commun avec l'infini, 
c'est déjà un pas de plus en avant ; reconnaître que la 
matière eu général n'existe pas, et que l'unité absolue 
seule existe, voilà le degré le plus élevé auquel nous 
puissions prétendre. » 

Après avoir fiait naître la matière du conflit réciproque 
de deux impondérables, delà pesanteur et de la lumière 
(copula), Schelling lui accorde, ainsi qu'à toutes les 
parties qui la composent, les trois dimensions. — D fait 
découler de la pesanteur la solidité, de la lumière l'air, 
de leur union l'eau, et établit alors la trinité parallèle 
du magnétisme, de l'électricité et du chimisme. Il 
retrouve enfin dans l'organisme les trois dimensions de 
de la matière : à la première répond la reproduction, 
à la seconde il oppose l'irritabilité, la sensibilité repré- 
lanta la troisième. 

Il est fiicile de conœvoir quelle influence déplorable 
dé^vait extivcAiv une telle i)hilosophie mv la médecine 
contemporaine» 

Na m \n'éi)cmi^mt, m présence do la matière idéa- 
lisée, ({ue des forces qui la régissent, isolant môme ces 
deux éléments inséparables de tout organisme, elle 
voguait k pleines voiles dans les restions de la fantaisie, 
elle rompait avee les principes fiMulanienlaux de toute 
science d'observation, et prenait iui (Miraetôre de con- 
templation rAvense (pii est préiqsi^nienl le trait distinctif 
de cette époque. 
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La philosophie de SchelUng, appliquée aux sciences 
naturelles par Dômling et Oken (1), retentit également 
sur les études de physiologie, grâce aux efforts malheu- 
reusement trop eflBcaces de Schmid et de Walther (2). 
Les résultats de cet égarement ne se firent point long- 
temps attendre : c'est alors que Troxler (3) définissait 
la maladie un défaut de rapport entre l'activité de l'or- 
ganisme et son image organique, ou bien la condition 
inadéquate de l'activité organique et de ses exposants. 

Kieser (4), dans sa pathologie générale, regarde la 
vie comme une oscillation ou une tension : la santé est 
l'état d'indifférence relative entre les deux principes, la 
maladie s'écarte de l'état normal par suite de la prédo- 
minance du pôle positif ou du pôle négatif. 

Et ce n'était pas seulement dans les élucubrations 
décorées du nom de pathologie générale que Ton voyait 
se produire de telles divagations ; la pathologie spéciale 

(1) DômliDg, Kritik der vorzUglichsten Vorstellungsarten Uber 
Organisation und Lebensprincipe^ Wûrzburg, 1803. 

Oken, Ueher Licht und Warme. lena, 1808. — Lshrbuch der Natur- 
philosophie, lena, 1809-1810. 

(2) Schmid Garl, Physiologie philosophisch bearbeitet. lena, 1801. 
— Fr. Walther, Physiologie des Menschén mit durchgangiger RUcksicht 
auf die comparative Physiologie der Thiere, Landshut, 1807. 

(3) Troxler, Ideen zur Grundlage der Nosologie und Thérapie, 
lena, 1803. — Grundriss der Théorie der Medicin. Wien, 1805. — 
Ueber Leben und sein Problem, Gôttingen, 1807. — Elemente derBio* 
Sophie. Leipzig, 1808. 

(/i) Kieser, Grundzilge der Path, und Thérapie des Menschén, lena, 
1812. — System der Medicin, Halle, 1817-1819. — System des 
Tellurismus oder thierischen Magnetismus, Leipzig, 1821. 
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était elle-même atteinte, et Marcus (1) inscrivait dans 
son traité de thérapeutique cette définition de Tinflara- 
mation : « L'inflammation est l'arrêt du moment élec- 
trique dans les dimensions. » Plus loin : « L'irritabilité 

est la lutte du magnétisme avec l'électricité L'artère 

est le côté positif, la veine le côté négatif de l'irritabilité. » 

On rêvait donc dans les écoles de médecine aussi bien 
que dans les écoles de philosophie; le dualisme de 
Schelling produisait la polarité organique que l'on 
trouve encore défendue par Prochaska et par Hart- 
mann (2), et dans la patrie de Frank et de Stoll l'ob- 
servation clinique faisait place à des hypothèses sans 
nombre sur la vie positive et la vie négative, sur la 
réceptivité et l'activité, sur les facteurs et les exposants, 
sur l'acte et la puissance, etc. 

Voilà l'enseignement que reçut une génération tout 
entière, voilà la direction qu'imprima momentanément 
à la science en général l'école de la philosophie natu- 
relle, et, par une conséquence légitime, le côté pra- 
tique de& études médicales fut entièrement délaissé. 

Ce n'était malheureusement pas de la doctrine anta- 
goniste de Hegel (3) que pouvait sortir le remède à tant 

(1) Marcus, Entwurfeiner speciellen Thérapie, Nûroberg, 1807-1812. 

(2) Prochaska, Versuch einer empirischen Darstellung des polarischen. 
Naturgesctzes und dessen Anwendung auf die Thatigkeiten der orga^ 
nischen und unorg. Korper, Wien, 1815. 

Hartmann, Theoria morbi seu pathologia generalis. Viennœ, 1812iu 

(3) F. Hegel, Differenz des Fichteschen und Schellingschen Systems 
der Philosophie, leaa, iSOi. ■-- PhanomerMhgiede$Q$iste9. lena, 1807* 
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de maux. Adversaire déclaré du dualisme de Schelling^ 
Hegel est encore plus franchement idéaliste ; il s'élève 
au delà de l'idéalisme objectif de Schelling, repousse 
également la doctrine de ^idéalisme subjectif, et pour- 
suit la recherche d'un idéalisme absolu, lequel, suboiv 
donnant le naturel à Fintellectuel, les regarde cepen- 
dant tous deux comme étant au fond un et identique. 
Que Yon songe maintenant que ces doctrines et les 
discussions auxquelles elles donnaient lieu agitaient 
les esprits de l'Allemagne entière, et Ton concevra sans 
peine que ces spéculations aient transporté dans la 
science le règne des hypothèses et des assertions arbi- 
traires. Cette direction vicieuse était si généralement 
suivie, que les hommes môme qui devaient quelques 
années plus tard illustrer leur nom par des travaux 
d'un autre ordre, ont payé leur tribut à cette philosophie 
extra-scientifique ; et lorsqu'on remonte vers la fin du 
dernier siècle, ce n'est pas sans étonnement que Ym 
voit Blumenbach (1) consacrer ses premiers efforts à 
démontrer que le sang est animé par une vie propre 
et non par la force vitale, tandis que Sœmmering (2), 
bravant le péril auquel avait succombé {)escartes , 
recherche dans un mémoire spéml quel peut être l'or- 
gane de l'âme. L'écho de ces rêveries germaniques finit 
par arriver en France; et l'on vit naître chez nous 
cette opinion, parfaitement juste alors, qui attribuait 

Logik. lena, 1816. — Encyclopti(jl4e der Philosophischen Wissenschaf- 
ten, Ucidclberg, 1&17. — Rechtsphilosophie, Berlin, 1821. 

(1) BlumeDbacb, De vi vitali sanguini neganda, Gôltingcn, 1795. 

(2) Sœmmermg, Ueber dM Organ der Seeh. Kônigs^erg, 1796. 
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aux travaux allemands un caractère d'idéalisme con- 
templatif totalement incompatible avec les progrès de la 
science. 

Nous verrons bientôt ce qu'il convient d'en penser 
aujourd'hui. 

Cependant le jour annoncé par Gœthe était proche ; 
les Allemands allaient s'apercevoir du danger de l'ap- 
plication scientifique de leurs doctrines transcendantales, 
et, comme l'avait prévu le poëte naturaliste, ils allaient 
être bien étonnés : leur étonnement fut si grand, en 
effet, que la réforme suivit de près la constatation de 
Terreur. D'où jailUt la lumière ? c'est ce qu'il importe 
maintenant d'examiner. 

Les seules bases solides de toute médecine scienti- 
fique, l'anatomie et la physiologie, grâce à la nature de 
leurs recherches, étaient restées, bien plus que la patho- 
logie, à l'abri de l'envahissement des tendances idéa- 
listes ; ce fut l'arche sainte qui préserva du naufrage 
les principes de l'observation positive, et qui sauva la 
science médicale en péril. 

Tandis que Ton philosophait dans les écoles, Blumen- 
bach dotait le monde savant de ses travaux d'anatomie 
comparée, Sœmmering et Meckel protestaient indirecte- 
ment contre les rêveries des médecins philosophes par 
leurs recherches exactes d'anatomie humaine. Vers le 
même temps, Reil et Autenrieth fondaient leurs archives 
de physiologie ; Burdach, le digne précurseur de Legal- 
lois et de Magendie, réhabiUtait la physiologie expéri- 
mentale trop négligée depuis Haller ; Tiedemann et 



INTRODUCTION. 13 

Gmelin taisaient présager par leur mémoire sur l'ab- 
sorption les observateurs éminents qui devaient porter 
la lumière sur les secrets mystérieux de la nutri- 
tion (1). 

C'était beaucoup déjà, car tous ces progrès qu'on ne 
pouvait contester avaient une double portée : non- 
seulement il y avait là de précieuses acquisitions, mais 
il y avait aussi la démonstration péremptoire de la 
supériorité des méthodes d'étude fondées sur l'obser- 
vation des faits et les résultats de l'expérience . Certes, 
les rêveurs d'alors devaient faire un triste retour sur 
eux-mêmes en voyant ces méthodes servir si fructueu- 
sement la science qu'ils compromettaient par leurs 
stériles divagations. Je dois le dire à leur louange, la 
leçon ne fut pas perdue. 

Mais d'ailleurs les temps étaient venus : cette loi 



(1) Blumenbach, Handbuchdervergleichenden Anatomie. GôUÎDgen, 
1804. — Collectio craniorum diversarum gentium illastrata. 1790- 
1820. 

Sommering, Uirn- und Nervenlehre, — Icônes embryonum huma" 
norum, Francof. , 1799. — Abbildungen des menschlichen Auges. 
Frankf., 1801. — Icônes organorum humanorum ol foetus. Francof., 
1809. 

J. F. Aleckel, Z?eiW.^c zur vergleichenden Anatomie, Leipzig, 1812. 
Ilandbuch der menschlichen Anatomie, Halle, 1815-1820. 

Reil und Aulenrieth, Archiv fUr die Physiologie. Halle, 1806. 

Biirdach, Beitrage zur naheren Kenntniss des Gehirns in Hinsicht 
auf Physiologie, Medizin und Chirurgie. Leipzig, 1806. — Vom Baue 
und Lebendes Gehirnes, Leipzig, 1819-1822. 

Tiedemannund Gmelin, VersucheUber die Wege^ auf welchen Sub^ 
stanzen aus dem Magen und Darmkanal ins Blut gelangen, Uber die 
Verrichtung der MHz und die geheimen Harnwege. HeldeJberg, 1820, 
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immuable qui veut que tout s'enchatne, qufe tout con- 
corde dans les diverses phases de révolution de Tenten- 
dement humain, allait recevoir une éclatante confirma- 
tion. C était à l'observation positive et rigoureuse que 
les sciences physiques et naturelles devaient leurs acqui- 
ûtioDs récentes ; bientôt les merveilleuses découvertes 
d'Âuenbrugger et de Laennec impriment aux investiga- 
tions médicales un caractère de certitude qui leur avait 
manqué jus((ue-là ; bientôt les efforts persévérants de 
Broussais démontrent toute Timportance des recherches 
cadavériques; le souffle de l'époque nouvelle venait 
donner une nouvelle vie à la médecine pratique. Ce fut 
le coup de grâce pour les idéologues ; le règne de la 
fantaisie était passé. 

La France peut à bon droit être flère de la. part 
qu'elle a eue dans cette rénovation ; mais il faut qu'elle 
le sache, et je suis heureux de pouvoir le déclarer 
hautement, rAllemagne médicale lui en garde une 
profonde reconnaissance, elle a conservé présents et 
vivaces tous les souvenirs de cette histoire. Elle sait 
qu'elle doitk la France, sinon les procédés de l'étude 
scientifique, au moins les principes et la méthode même 
de l'observation , ce qui est assurément le plus pré- 
cieux ; et ce sentiment est si vif, que j'ai recueilli dans 
plusieurs Universités cette déclaration significative à 
plus d'un titre : « Nous vous avons distancés, me disait- 
on, dans plusieurs branches de la science médicale; 
nous avons obtenu plus que vous de l'observation et de 
l'expérience, aidées de toutes les armes qui les font si 
puissantes aujourd'hui, et tout cela vient de ce que 
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nous sotnmes restés plus fidèles que vous-mêmes à 1* 
voie que vous nous avez montrée. » 
Je reviens. 

L'enseignement clinique ne tarda pas à ressetitif les 
effets des nouvelles tendances, et Schdtileîn, mettant à 
profit les méthodes d'investigation qui veàaietit de 
naître en France, présenta à T Allemagne étotinée le 
spectacle d'une clinique dans laquelle on accordisiit la 
première place à l'étude des symptômes objectifs et des 
lésions anatomiques : le retentissement fut grand, el 
l'on peut en juger encore aujourd'hui parracharne- 
ment avec lequel les ennemis du progrès poursuivirent 
le novateur ; ils se consumèrent heureusement en sté- 
riles attaques , et une jeunesse enthousiaste suivit 
Schonlein de Zurich à Wurzburg, de Wurzburg à 
Berlin. Cet homme remarquable fut en outre le pro- 
moteur d'une idée féconde qui a fait depuis lors bien 
du chemin : il rapprocha les lois physiologiques des 
lois de l'état morbide , il chercha dans les phénomènes 
de la maladie, non plus le résultat de quelque opéra- 
tion mystérieuse ou d'une force idéale et insaisissable, 
mais simplement la déviation des lois qui régissent l'état 
de santé, et prépara de la sorte l'avènement de la seule 
médecine véritablement scientifique, je veux dire celle 
qui est fondée sur la connaissance exacte des données 
de la physiologie, et sur leur application rigoureuse à 
l'état pathologique. Je ne prétends point que ce prin- 
cipe ait été formulé par Schonlein d'une manière aussi 
nette et aussi absolue ; mais en bonne justice, lorsqu'il 
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s'agit de signaler le véritable auteur d'une idée nou- 
velle, ce n'est point à ceux qui Tout développée en 
rappliquant que nous devons tout d'abord rendre hom- 
mage, c'est à celui qui l'a conçue et émise pour la 
première fois. 

Du reste, il faut le reconnaître, tout n'était pas dit 
encore : malgré les progrès accomplis, les œuvres que 
j'ai citées jusqu'ici sentaient encore le vieil homme ; les 
physiologistes eux-mêmes n'étaient pas entièrement à 
l'abri du reproche de philosophisme, et ce défaut enta- 
chait aussi l'œuvre générale de Burdach (1826-1835). 
Ainsi, malgré leurs tendances nettement accusées, 
malgré les travaux remarquables qu'elles avaient 
produits, les trente premières années du siècle ne pou- 
vaient être considérées que comme une période de 
transitioïî entre les licences de l'hypothèse et la rigueur 
de l'observation ; la réforme était imminente, elle était 
assurée, elle n'était pas encore accomplie. 

Mais alors surgit un de ces hommes qui apparaissent 
fatalornont k chaciue période nouvelle de l'enfantement 
Hcicntilhiuc ; porsonniflant et résumant en eux l'esprit 
do leur époiiue, ils ont la gloire de mettre le sceau à 
TcBUvro élaborée depuis do longues années. Cet homme 
fut Jean Millier (1). 

Rojelaiil toute hypothèse, s'armant pour l'étude de 
lorganismo humain do toutes les ressources que lui 
doïinait m connaissanro approfondie des sciences ma- 

(l) Mnilcr, DUsêrtat, exi)êrimenta circa chyhm sisttns. Heidel- 
hcrg, 1819. — Handbuch dér Physiologie, 
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thématiques, physiques et naturelles, MûUer fut le créa- 
teur de cette physiologie exacte qui a inspiré plus tard 
les œuvres magistrales de Ludwig et de du Bois- 
Reymond (1), et il montra tout le parti que Ton pouvait 
tirer de cette science pour la connaissance et l'inter- 
prétation des faits d'ordre médical. Il contribua puis- 
samment aussi à la création de l'histologie, et tandis 
que Tun des élèves de son école, Schwann, provoquait 
par sa théorie cellulaire des recherches innombrables sur 
la structure intime des tissus et des organes, l'histologie 
pathologique naissait à côté de l'histologie normale, un 
champ nouveau était ouvert à l'étude et à l'observation . 
Dès lors, chacun se mit à l'œuvre, chacun eut 
à cœur d'apporter au travail commun le contin- 
gent de ses efforts : les noms de Basse, de Henle, de 
Liebig, de Rokitansky, de Valentin, de Weber, ont 
conquis à cette époque une légitime illustration. De- 
puis ce moment (1840), on le sait, le mouvement ne 
s'est point ralenti, et les recherches sur tous les points 
de la science sont poursuivies avec une ardeur infati- 
gable. Mais ce n'est pas la multiplicité des travaux 
accomplis qui doit surtout attirer notre attention ; ce 
qu'il importe de constater, c'est le lien commun qui les 
unit, à savoir le dédain de toute hypothèse et de toute 
vaine discussion, le respect exclusif de l'observation 
positive, de l'expérience rigoureuse. Oui, cela est vrai : 
il y a quelque trente ans, on pouvait à bon droit 

(1) Ludwig, Lehrbiich der Physiologie des Menschen. 

Du Bois-Reymond, Untersuchungen Uber thierische Electricitdt. 
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appliquer à VAUemagne médicale l'épithète de rêveuse, 
et j'ai essayé plus haut de montrer les causes de cette 
aberration momentanée ; mais aujourd'hui un pareil 
reproche porterait complètement à faux. 

On dcAine sans peine ce que devinrent alors et la 
philosophie transcendantale et son appHcation à la mé- 
decine : ce ne fut bientôt plus qu'un souvenir histo- 
rique. Est-ce à dire cependant que par suite d'une 
réaction trop fréquente en pareille circonstance, les mé- 
decins de FÂllemagne se soient jetés franchement dans 
le matérialisme? Je puis affirmer le contraire, et d'ail- 
leurs une assertion de ce genre ne rendrait point un 
compte exact de la métamorphose qui s'est opérée. 

Cette transformation est d'une tout autre nature, et je 
dois à cet égard l'ectifier une erreur qui prend sa source 
dans une ignorance à peu pi'ès complète du sujet que 
Ion juge. 

Si quelque étranger, no possédant qu'une connais- 
sance suportlciello do notiv littéralui*e et de notre phi- 
losophie, était auuM\é par une ciivonstauce fortuite à 
liiH) le livn^ do lu Mottrio; si, gi^uéralisiuit ensuite son 
appnHùation, il oouoluuil do Tiiulividu )\ la famille, et 
déclarait la nation rmu^niMo tout outi^iv entachée de 
matérialisme et d^uthéinmo, rorUvs^ tmKs nos savimts, 
tous nos philosophes so hWoltonùont ihiuUv une telle 
logique, et déoliuonùeut h IVnvt uuo ausni duugt>ivuse 
solidarité. Kh bien I (H^tlt^ \\\(^\m l\Mdo \\\\m lo jugvmout, 
cette même injustice qui puruttruit d'iUioitiH^ssi^Èvi^évi-^ 
dence si nous étiouM ou euuMU, \>\\\> ^\ Ji^m'mWmxmi 



îNTRObtîCTiON. 19 

commise envers T Allemagne. Après avoii* été pendant 
plusieurs années le refuge unique des doctrines idéa- 
listes, TAllemagne, elle aussi, a eu son la Mettrie, elle a 
eu son Cabanis ; ils s'appellent là bas Biîchneî et Moles- 
chott (1). Or^ par une singulière coïncidence, les tra- 
vaux de ces écrivains Viennent à èlte connus en France ; 
on oublie qu'un livre est l'œuvre d'un homme et non 
pas l'œuvre d'un peuple, on crie à l'athéisme, on crie 
au matérialisme, ce n'est plus Biichner, ce n'est plus 
Moleschott, c'est l'Allemagne tout entière qui s'est 
rendue coupable de cette énormité sans nom, et l'on 
enveloppe toute une nation dans l'anathème qui ne 
devrait frapper que quelques individus. 

A-t-on oublié que l'Allemagne peut opposer aux 
hommes que je viens de citer les Liebig, les Henle et les 
Naumann ? Ne sait-on pas que tout récemment encore 
Leupoldt a donné à ses compatriotes une histoire de la 
médecine, écrite sous l'inspiration vivifiante des doc- 
trines spiritualistes (2)? A-t-on vraiment pu croire que 
les penseurs et les médecins de la Germanie ont accepté 
la responsabilité de cette monstrueuse proposition de 
Moleschott : « Par le fait même de la vie, les plantes et 
les animaux retournent à leur source. Tout se résout en 
ammoniaque^ en acide carbonique, en eau et en sels... . 
Une bouteille avec du carbonate d'ammoniaque, du 

(1) Bttchner, Kraft und Sloff. Leipzig. — n y a eu sept éditions suc- 
cessives, mais le livre est prohibé dans quelques États de T Allemagne, 
notamment en Bavière. 

Moleschott, Der Kreislauf des Lebens, U Auflage. Mainz, 1863. 

(2) Leupoldt, Die Geschichte der Medicin nach ihrer objektiven und 
subjektiven Seite. Berlin, 1863. 
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chlorure de potassium et du phosphate de soude, avec 
de la chaux et de la magnésie, avec du fer, de Tacide 
sulfurique et du silex, voilà l'esprit vital défunt des 
plantes et des animaux (1). » 

Dans cette responsabilité qu'on fait peser sur une 
nation il y a une erreur, il y a plus, il y a une injus- 
tice. L'Allemagne a cessé de faire de la science avec 
des hypothèses, voilà le fait; s'ensuit-il qu'elle ait 
misérablement sombré dans le matérialisme? et ne 
voit-on pas le danger d'une telle aflftrmation, qui ne 
tendrait à rien moins qu'à renfermer le spiritualisme 
dans la sphère étroite de la science contempla- 
tive ? Je le répète , cette opinion est fausse , parce 
qu'elle est exclusive ; au point de vue philosophique 
général, en Allemagne comme en France, les deux 
doctrines opposées sont en présence ; au point de vue 
plus restreint de la science médicale, le changement 
n'a pas consisté, comme on le croit, dans la substitu- 
tion du matérialisme à l'idéalisme, il a été inspiré par 
un autre ordre d'idées. 

On avait vu de près le danger qu'entraîne la subordi- 
nation des sciences médicales aux théories conçues à 
priori , l'influence de l'esprit de système avait été si dé- 
plorable, qu'elle avait frappé les moins clairvoyants, et 
l'on était peu curieux de s'exposer encore à des périls du 
même genre : on savait de reste que si l'on soumettait 
de nouveau la médecine à l'autorité d'une doctrine phi- 

(1) Moleschoit, Der Kreislaufdes Lehens, k Auflage, p. 277. Mainz, 
11863. 
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losophique quelconque, cette doctrine fût-elle le contre- 
pied de la précédente, on allait retomber dans les mêmes 
discussions infructueuses, et faire revivre, au lieu de 
l'observation, les mêmes disputes d'écoles aux phrases 
creuses et redondantes. De cette conviction est née 
cette séparation absolue de la médecine et de la phi- 
losophie, qui caractérise aujourd'hui l'Allemagne médi- 
cale ; les sciences physiques et naturelles n'étaient 
entrées dans la voie du progrès que du jour où, secouant 
le joug de toute doctrine systématique, elles avaient 
pris pour guides uniques l'observation et l'expérience : 
on eut à cœur d'appliquer à la médecine le bénéfice 
de cette rénovation, et, pour y réussir, on pensa ne 
pouvoir mieux faire que de lui rendre une autonomie 
absolue, en la délivrant des entraves nées des théories 
philosophiques. C'en était fait dès lors des discussions 
sur le vital isme et Torganicisme, sur la force vitale et la 
force organique, sur l'idéal et le réel, sur l'âme et la 
matière ; la médecine, placée sur le même terrain que 
les autres sciences d'observation, demanda à la physio- 
logie son plus solide, pour ne pas dire son unique appui, 
et dès 1842 la pathologie générale de Lotze (1) témoi- 
gnait de cette nouvelle direction. On ne niait point pour 
cela, on ne nie point encore aujourd'hui l'intérêt théo- 
rique de toutes ces questions, on en nit? st^ulemeni 
l'importance pratique, et 01 les abandonne aux écoles 
de philosophie auxquelles elles xessortissent naturelle- 
ment. « La médecine contemporaine, m'ont dit les 

(1) liOtze, Àllgemeine Pathologie und Thérapie. Leipzig, i8/i2 t 
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hommes les plus émiDents de T Allemagne, n'a rien à 
gagner à toutes ces discussions, qui sont absolument 
stériles pour Tavancement de la science ; nous n'aYons 
pas, comme Ijeaucoup paraissent le croire, remj^eé 
chez nous l'idéalisme par le matérialisme, nous cous 
sommes fait la voie libre en écartant tous les obstacles 
qui Tobstruaient, nous nous sommes délivrés du joug 
de la philosophie. C'est là le privés le plus considé* 
rable que nous ayons réalisé depuis trente ans. » 

Cette idée est aujourd'hui en Allemagne l'idée fonda- 
mentale, je puis ajouter Vidée universelle, et c'est même 
là un des caractères les plus saillants de cette réforme. 
11 est impossible, en effet, de constater sur une question 
aussi délicate une unanimité plus grande que celle qu'il 
m'a été donné d'observer ; dans tous les États que j'ai 
parcourus, dans toutes les Facultés que j'ai visitées, 
j'ai trouvé la réalisation de cette même idée ; partout 
j'ai entendu sur ce sujet des déclarations semblables à 
celle que je viens de rapporter, et, chose remarquable, 
cesi déclarations, toutes identiques quant au fond. Tout 
sauvent été daos les terpies. Aussi l'Allemagne médicale 
pré^nte-t-elle maintenant une unité qui n'a jamais 
été obtenue à aucune autre époque de son histoire ; il 
y a des dissidences entre les observateurs, cela est vrai, 
mais ces dissidences portent sur des questions de détail ; 
et, au point de vue général auquel je me suis placé, au 
point de vue de l'idée commune qui dirige et unit les 
efforts, il serait inexact de parler encore de la multi- 
plicité ^çs écoles allemandes, 
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Non, il n'y a pas des écoles allemandes, il y a une 
école unique qui, libre de toute entrave, applique à la 
recherche de la vérité les procédés d'observation dont 
s'est enrichie la science, et qui travaille à l'avancement 
de la médecine en s'appuyant sur deux bases solides, 
la physiologie et la pathologie expérimentales.. 

Peut-être rêve-t-on encore en Allemagne dans les 
écoles de philosophie, la chose est possible, je l'ignore 
et ne m'en suis point préoccupé ; mais à coup sûr on 
ne rêve plus dans les écoles de médecine. 

Si maintenant il est encore besoin d'une nouvelle 
preuve pour démontrer la sincérité, l'universalité des 
idées que je viens d'exposer, cette preuve, nous la trou- 
verons éloquente et palpable dans les institutions maté- 
rielles. Il ne s'est point agi, en effet, d'une de ces trans- 
formations apparentes ou ébauchées qui aboutissent pour 
tout résultat à des déclarations plus ou moins sonores, 
ou à quelque beau projet ingénieusement élaboré ; 
heureusement pour l'Allemagne, la réforme dont j'ai 
esquissé l'histoire eut une tout autre portée, la con- 
ception intellectuelle ne resta point stérile, et elle 
produisit bientôt des modifications aussi heureuses que 
fécondes dans toutes les branches de l'enseignement 
médical. 

C'était sur ce point, en effet, la logique la plus 
élémentaire en faisait une loi, que devaient oon- 
vei^r tous les efforts. Il fallait, si Ton voulait être 
conséquent, imprimer à l'enseignement le caractère 
pratique qui lui avait manqué jusque-là, il fallait assu- 
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rer aux élèves les bénéfices des progrès accomplis, et 
pour cela il fallait leur donner les moyens de se fami- 
liariser par un exercice quotidien avec les applications 
pratiques des diverses branches de la science ; il fal- 
lait, en un mot, sous peine de voir crouler l'édifice 
naissant, conformer rigoureusement les choses aux 
idées, et les unir par ce même lien qui avait rallié 
en un seul faisceau les nombreuses écoles dissé- 
minées sur le vaste territoire des États germaniques. 
L'œuvre de régénération a été scrupuleusement accom- 
plie, et si Ton peut discuter Vidée qui en a été Forigine, 
il est impossible du moins de contester les progrès qu'elle 
a réalisés. 

La réforme a porté d'abord sur l'enseignement cU- 
nique, c'était là le besoin le plus pressant; puis, sans 
reculer devant aucun sacrifice, l'Allemagne a doté ses 
Facultés des Instituts pratiques. Ces établissements, 
dont je ferai connaître plus tard l'organisation, sont 
pour tous les observateurs impartiaux un objet d'admi- 
ration; et, il n'est pas un de nous, j'en suis certain 
d'avance, qui ne partage ce sentiment, lorsqu'il saura 
que ces instituts comblant une lacune qui existe encore 
aujourd'hui dans toutes les écoles de l'Europe, consti- 
tuent l'idéal de l'enseignement pratique en médecine ; 
car tandis qu'à l'hôpital, grâce à l'organisation de l'en- 
seignement clinique, les élèves se trouvent journellement 
aux prises avec le malade, ils sont exercés dans les 
laboratoires oflBciels sur toutes les parties des sciences 
médicales qui sont susceptibles d'une démonstration 
pratique. 
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On peut apprécier maintenant, si je ne me trompe, 
la justesse de la pensée qui m'a inspiré les pages pré- 
cédentes ; je le répète, ces institutions diverses ne sont 
pas seulement intéressantes en tant que créations maté- 
rielles utiles, elles doivent avant tout être considérées 
comme la consécration sensible d'une révolution doc- 
trinale et de nouvelles méthodes d'étude. Quant aux 
résultats d'un tel ordre de choses pour les jeunes géné- 
rations, ils apparaissent d'eux-mêmes, et déjà on a pu 
les apprécier. Puissent donc les autres nations adopter 
franchement une réforme à laquelle sont subordonnés 
les véritables progrès de l'enseignement médical ; puisse 
surtout la France, qui a pris une si grande part à cette 
transformation intellectuelle, y demeurer également 
fidèle dans l'application pratique. 
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Énumération de* Universités. — Influence de la décentralisation. -« Les 
quatre Facultés. — Les Facultés de philosophie. 

Rapports des Universités avec l'Etat. — Organisation administrative. — Le% 
doyens. — Les assemblées des Facultés. — Le recteur. — Le sénat aca- 
démique. 

loflqence du système des corporations. — Privilèges des Universités. 

L'Allemagne compte aujourd'hui vingt-cinq Univer- 
sités , réparties ainsi qu'il suit : 

I. Six dans Tempire d^Autriche : 

Vienne dans le duché d'Autriche (2500 étudiants) (1) ; 

Prague en Bohême (1800) ; 

Pesth en Hongrie (8ù0) ; 

Cfficovie dans la Pologne autrichienne ; 

Gratz (2) en Styrie; 

Padoue en Vénétie (300). 

(1) Les chiffres qui suivent le nom de chaque Université indiquent le 
nombre des étudiants réguliers, c*est-à-dire de ceux qui possèdent 
Pimmatriculation universitaire. Dans cette évaluation , par conséquent, 
ne sont pas compris les visiteurs ou les auditeurs de passage qui, dans 
certaines villes , h Vienne par exemple , atteignent un chiffre presque 
égal à celui des élèves réguliers. 

(2) Fondée par décret impérial en 1862, l'Uni versité de Gratz ne doit 
être ouverte qu'en novembre 1 863. Il n'y avait eu jusqu'alors à Gratz 
qu'une Université incomplète à laquelle manquait la Faculté de méde- 
cine. 

Quant au chiffre moyen des étudiants à l'Université de Gracovie, je 
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II. Six dans le royaume de Prusse : 
Berlin dans le Brandebourg (1800) ; 
Breslau en Silésie (900) ; 
Kônigsberg dans la Prasse orientale (^00) ; 
Grelfswald en Poméranle (250) ; 
Halle dans la province de Saxe (700) ; 
Bonn dans la Prusse rhénane (900). 

m. Une dans le royaume de Hanovre : 
Gôltingen (700). 

ÏV. Deux dans les États de la Saxe : 

Leipzig dans le royaume de Saxe (800) ; 
léna dans le duché de Saxe-Weimar (500). 

V. Trois dans le royaume de Bavière : 

Wurzburg en Franconie (700) ; 
Erlangen dans la même province (500j ; 
Munich dans la Bavière inférieure (lAOO). 

VI. Deux dans le grand-duché de Bade: 

Heidelherg (600); 
Pelburg en Brisgau (800). 

VII. Une dans le royaume de Wurtemberg : 

TUhingen (700). 

VIH. Une dans le duché de Mecklemburg-Schwérin : 
Rostock (iôO). 

IX. Une dans le Holstein : 

Kiel ( 50). 

X. Deux daps les États de la Hesse : 

Marburg dans la principauté de liesse (250) ; 
Giessen dans la Hesse grand-ducaie (600). 

On s'étonne souvent parmi nous du grand nombre 
d'Universités que possède la Confédération germanique; 

n*ai pu me procurer à cet égard des renseignements exacts. Cette 
Université est le plus souvent désignée sous le nom de Jagellonische 
Universitat, 
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il n'y a [Kiurtant là rien qui doive surprendre. Cet état 
de ch(m^ est le résultat nécessaire de la division poli- 
lu\m du pays ; rAllemagne est constituée, comme on 
le ml, par l'union nominale et virtuelle d'un grand 
nombre d'Etals parfaitement distincts, et chacun de 
ces Etats indéfiendants tient à honneur d'avoir au moins 
un r^mtrc universitaire national comme il a son gou- 
vernement national. Cette tendance n'a d'autres Umites 
que (Mîlles qui sont imposées par les nécessités maté- 
rielles de l'enseignement : parmi les Facultés diverses 
dont la réunion constitue une Université, il en est une, 
on effet, dont Texistence est subordonnée avant toute 
autre chose à certaines conditions extrinsèques, indé- 
pendantes du mérite des professeurs et du nombre des 
étudiants : les Facultés de médecine ne peuvent être 
fructueusement installées que dans les localités dont la 
situation et la population assurent aux établissements 
hospitaliers un nombre suffisant de malades, et par suite 
ime proportion convenable de sujets aux amphithéâtres 
anatorniquos. Sans cette impérieuse exigence, je suis 
convaincu pour ma part que les Universités allemandes 
seraient plus nombreuses encore, tant est grande, tant 
est constante la sollicitude des divers gouvernements de 
la Confédération pour toutes les institutions qui peuvent 
contribuer k ravancement des sciences et des lettres. 

C'est donc uniquement au système de décentralisa- 
tion qui domino rAllonmgno qu'il faut rapporter la 
création de ses nombreuses Universités ; et la même 
cause rend compte d'une autre circonstance qui doit 
frapper tout observateur impartial. 
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La somme des travaux que produit en une année, par 
exemple, l'Allems^ne médicale, dépasse toujours et de 
beaucoup le contingent correspondant de la France; 
voilà le fait, on ne peut le contester, et il est intéressant à 
coup sûr d'en rechercher la raison ; or, ce n'est ni le zèle 
ni Tardente émulation des travailleurs français qui peu- 
vent être mis en question, Torigine du mal est en dehors 
d'eux. La centralisation absolue qui règne en France, 
et qui fait de notre pays l'antipode de FAllemagne, est 
la cause principale de cette différence singulière : Paris 
absorbe tout, il semble vraiment qu'en dehors du 
rayonnement de ce centre lumineux, tout devienne 
obscurité, il semble que la science, n'ayant plus de raison 
d'être, doive dès lors cesser d'exister ; et si quelque 
travailleur exilé, résistant courageusement à l'influence 
énervante de cette conviction, vient à doter son pays 
d'une œuvre nouvelle, la provenance seule du travail 
met en défiance contre sa valeur, et il faut qu'il ait 
un bien grand mérite pour fixer quelque temps l'atten- 
tion ; quant à prendre droit de domicile dans la science, 
c'est la fortune inespérée, c'est Vavis rara. Les choses 
étant ainsi , le bagage médical annuel de la France n'étant, 
pour une bonne partie du moins, que le produit d'un 
seul centre, on conçoit fort bien que nous soyons dis- 
tancés par nos voisins, et que la ville unique, malgré 
sa prodigieuse activité , malgré le concours incessant 
djB tous les hommes éminents qui y affluent, ne puisse 
soutenir la lutte, au point de vue de la quantité du 
travail, contre les vingt-cinq foyers scientifiques de 
l'Allemagne confédérée. 
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Cette décentralisation , si profondément ancrée dans 
les habitudes du peuple germanique, qu'elle peut être 
considérée comme un des caractères de son esprit 
national, n*a pas seulement pour effet, qu'on le remarque 
bien, d augmenter la somme du travail produit, elle est 
Torigine d'une remarquable impartialité dans les juge- 
ments : toutes les Universités, tous les travailleurs sont 
égaux devant l'aréopage disséminé de la science ; 
qu'une œuvre remarquable sorte de Kiel, dléna ou 
deKônigsberg, elle est accueillie avec la même considé- 
ration, avec le même intérêt que si elle portait le sceau 
de Berlin ou de Vienne; on s'inquiète de la valeur 
de l'homme, on se soucie peu du lieu qu'il habite. 

On pourrait croire qu'un tel état de choses doit 
entraîner de profondes différences dans l'organisation 
des diverses Universités ; il n'en est rien ; grâce à l'in- 
fluence toute-puissante de la réforme dont j'ai rappelé 
plus haut les principales phases, la similitude est à peu 
près complète ; et là où la constitution du pays a pro- 
duit la multiplicité dans les choses, la constitution des 
idées a créé l'unité dans la forme. Cela est si vrai, que 
les dissemblances que l'on constate dans quelques con- 
trées ne portent point sur l'organisation même de l'en- 
seignement; elles ont trait, comme je le montrerai 
plus loin, à des points de droit administratif, et les con- 
sidérations qui les ont inspirées sont en réalité plus 
voisines de la politique que de la science. 

11 est cependant une divergence que je dois mention- 
ner ici, car si l'on persévérait dans cette voie. Vanité 
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scientifique de la Germanie en éprouverait une sérieuse 
atteinte. Je m'explique. 

Lorsque le règne de la philosophie de Schelling 
s'établit en Allemagne, le latin devint bientôt insuflB- 
sant pour satisfaire aux rêveries idéales des novateurs ; 
il fallait pour l'expression de ces nouvelles doctrines 
une contexture plus lâche et plus variée, il fallait des 
mots nouveaux, il fallait une nouvelle langue» Telle a 
été l'origine de la substitution de la langue allemande 
à la langue latine, d'abord dans les écrits des philo- 
sophes, puis dans tous les livres de science, et enfin dans 
l'enseignement oflBciel ; le changement a eu lieu lente- 
ment, graduellement ; mais enfin il y a quelques années 
déjà il était accompli dans toute l'étendue du territoire^ 
l'enseignement se faisait en allemand dans toutes les 
Facultés. C'est en Autriche que cette transformation 
se produisit en dernier lieu, et l'unité des Universités 
allemandes trouva un appui de plus dans cette adoption 
de la langue nationale comme langue scientifique. 

Cette unité parfaite n'a malheureusement pas été de 
longue durée : bientôt les orages de 1 848 et 1849 réveil- 
lèrent le sentiment engourdi de la nationalité propre 
chez les peuples divers dont la réunion forme l'empire 
d'Autriche, et, dans l'ordre de choses qui m'occupe, 
ces idées nouvelles se traduisirent en Hongrie par des 
demandes réitérées, ayant pour but de remplacer, à 
l'Université de Pesth, la langue allemande par la langue 
hongroise. L'autorisation fut accordée, la Hongrie eut 
son Université nationale; elle n'avait pas prévu, sans 
doute, que cette Université serait désormais perdue 
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pour le monde savant. Fréquentée auparavant par la 
presque totalité des élèves de l'Europe orientale, elle 
fut bientôt réduite, en raison des diflBcultés toutes spé- 
ciales de la langue hongroise , aux seuls étudiants 
nationaux ; limitée par le même motif dans le choix 
de ses professeurs, elle déchut rapidement du j?ang 
auquel elle s'était élevée. Certes, je respecte et j'ho- 
nore le sentiment national partout où il apparaît légi- 
time et vrai , mais je respecte aussi les intérêts de la 
science, je voudrais lui entendre parler la même langue 
dans tous les pays, et je crois que dans les questions de ce 
genre les avantages de la famille doivent passer après 
ceux de l'espèce. J'espère donc que l'exemple de Pesth 
ne sera pas perdu pour l'antique Université de Prague, 
et qu'il réussira à la faire renoncer aux prétentions 
qu'elle avait élevées à une certaine époque, de rem- 
placer l'allemand par le bohémien dans son enseigne- 
ment officiel (1). On peut, sans être devin, prévoir que 
le résultat serait absolument identique ; ce serait même 
là le procédé le plus expéditif que pût employer un 
gouvernement qui voudrait consommer, sous l'appa- 
rence d'une concession gracieuse, la ruine d'une Uni- 
versité turbulente. 

J'ai maintenant à m'occuper de quelques questions 

(1) U faut bien le dire, le projet conçu par TUniversité de Prague a 
déjà reçu un commencement d'exécution ; dans chacune des Facultés, 
quelques cours se font aujourd'hui en langue bohémienne ; mais 
jusqu'ici ces cours sont Texception, et ils sont doublés par des cours 
semblables en langue allemande. 
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gtuiéralcs qui ne se rattachent qu'indirectement k 
mon sujet , parce qu'elles concernent les Universitiîs 
dans leur ensemble, bien plutôt que les Facultés dé 
médecine en particulier : cependant je ne crois piis 
devoir les passer entièrement sous silence , car elles 
présentent un incontestable intérêt au point de vue de 
la constitution et du fonctionnement administratifs du 
corps universitaire. 

Précisons d'abord mieux que nous ne Tavons fait 
jusqu'ici ce qu'est une Université en Allemagne : aussi 
bien, cette dénomination n*a-t-elle point dans ce pays 
la même acception qu'en France. 

« L'Université (1) a pour mission de donner par des 
cours et d'autres exercices académiques l'instruction 
générale, scientifique et littéraire, aux jeunes gens con- 
venablement préparés par les études élémentaires; 
elle doit les mettre à môme d'aborder avec des capa- 
cités suffisantes, les diverses branches du service de 
l'État et de TÉglise, ainsi que toutes les profession» 
qui exigent une éducation scientifique supérieure, » 

Il résulte de là que l'Université ne comprend point 
dans sa sphère les institutions consacrées à renft^îij(fï/r- 
nient élémentaire ; et dans tous les ÉtaU di5 \MU' 
magne \ Université est constituée aujouffFhiU pm ht 
réunion dans un iiiéme lieu de» quatre tUimll^i^ tl^ t/f^ff 
logie, de droit, .ide médecine et de philfmpMa fHf 

(1) Définition extraite de» doeum^U» M^i* 4*4 ^vyvAA>^M féf^ hn>^^'- 

(2) J'ai énuméré le» ^fè^Uân 4m9 *Vd>Ai 4k h hUn^f^h^^ >/W'^>^/>^- 
Cet ordre est le ml^mét d4«» iwiU; V^UmiH^' 
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Les attributions de cette dernière Faculté sont beau- 
coup plus étendues qu'on ne le croirait de prime 
abord d'après sa désignation , et il ne sera pas sans inté- 
rêt peut-être d'entrer ici dans quelques détails. Cette 
Faculté est bien loin, en efïet, d'être limitée à la phi- 
losophie proprement dite ; elle comprend les sciences 
philosophiques , les mathématiques supérieures , les 
sciences physiques et naturelles, l'histoire et Tarchéolo- 
gie, la philosophie, la httérature et la linguistique 
(y compris les langues modernes), enfin l'esthétique 
et les beaux-arts. Quant à Téconomie politique qui 
incombe également à la Faculté de philosophie en 
Prusse » elle appartient dans l'empire d'Autriche aux 
Facultés de droit. On le voit, ce programme est 
immense, car il embrasse un champ plus étendu que 
celui de nos Facultés réunies des sciences et des lettres ; 
il ne s'agit point, d'ailleurs^ d'un programme virtuel, 
et renseignement en remplit scrupuleusement toutes 
les promesses. On peut en juger par les tableaux sui- 
vants, qui donnent l'indication des cours de la Faculté 
de philosophie de Berlin pendant le semestre d'^été de 
Î863. 

Mon attention sera bientôt entièrement concentrée 
sur les écoles de médecine, et j'ai pensé qu'il ne serait 
pas inutile de faire connaître exactement l'étendue et 
la nature de renseignement dans une Faculté, qui est 
sans analogue dans notre pays. 
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I. — Stelenccs philosophiques^ 

Heures 
Professeurs (1). Matières de renseignement. par 

semaine. 

MM. 
Henning — 0. Logique et métaphysiqHe. ^ 

Treudelerbiirg — O. . Exercices phHosophiques avec cora- 

mentairesdirPftt'/eÔMsdeWaton. . 2 

Lf^qoe • A 

Pëftegogiqae ei didactique U 

Althacs - £ Introduction générale à Thistotre de 

ïa pbflt>sophie. • 9 

Logique et théorie de la connaissance* li 
Histoire générare de la phiiosepbie 

Jiisqu'^tf xriTi® siècle • . /j 

Gruppe — E Introduction à Thistoire de la philo - 

sc^hfe 2 

IlELFFERicH — E. . . . Éléments de la philosophie de la na- 
ture. r i 

Anthropologie et psychologie .... U 
Histoire générale de la philosophie. , U 

MiCHELET — E Logique et encyclopédie des sciences 

philosopiifqnes h 

Philosophie du droit U 

Werder ^ £..... . Logique et métaphysique, avec com- 
mentaires sur les syslëmes les plus 
célèbres de la philosophie ancienne 
et DHdeffww • • » • • . â 

(1) Les initiales qiii MièfeMft Uê noa» ]fv tf i * m désignent les professeurs ordinaires, les 
extraordinaires el U» PwvaldofmÉMi» VMimm émt le obapitrc suivant la valeur de ces 
qualifications. 
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MciCB — P.l». EifMM df- U pfaclQSi^plik dr 5cko- 

pfOhMKr 1 

IS-tcfaoloçMr Jk 



EflCKK — O. . • « . . . Eiposé de rinterpolatioo el de la 

quadmlare mccaDÎqae. 2 

KcJHfCft — O. F)e$ nombres complexes. 2 

Tliéorie des» surfaces coariies el des 

lignes à dooble conrbarc. .... h 

Ohm — 0. Théorie des maxima et des nÛDima. 6 

Amhdt — E. KésolutiOD des équatîoos namériques. 2 

Calcul intégraL 5 

Weierstsass — £• . • . Étude de problèmes de géométrie et 

de mécanique résolus par les fonc- 
tions elliptiques. 3 

Introduction à la théorie des fonc- 
tions 3 

IIOiM*K — I^D Exercices mathématiques 2 

Calcul différentiel et théorie des se- 

ries à 

Mécanique analytique /k 

Théorie des fonctions elliptiques. . • 4 



111. — Melcnee* physiques el nalnrelles. 

I5RAUN — « Exposé du système naturel des plantes. 1 

Botanique générale ( morphologie , 

anatomie, physiologie; 6 

Exercices pratiques et excursions. • • 
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Heures 
Profcsseui*s. Matières de renseignement. par 

semaine, 

pRiNGsHEiii — 0. . . • Anatomie , développement et physio- 

logie des plantes avec démonstra- 
tions microscopiques à 

Berg — £. .•..•• • Botanique générale et systématique 

avec démonstrations 6 

Excursions. 

Karsten — E Exercices botaniques « i 

Botanique générale et systématique. 6 
Démonstrations microscopiques, . • • 2 
Excursions. 
Hanstein — P.D Botanique spéciale avec démonstra- 
tions h 

Excursions. 

KoGH — P.D Botanique appliquée à Pagriculture. • U 

Excursions. 

Thaer — P.D. . . • • . Conférences sur l'agriculture li 

Peters — g. ..... . Zoologie générale et spéciale avec dé- 
monstrations. 6 

Exercices zoologiques et zootomiques. h 

SGUAI3M — E Zoologie médicale 3 

Entomologie 2 

Gerstaegker — P.D. . . Entomologie générale et spéciale* avec 

démonstrations 2 

Schreider — P.D Histoire du développement des in- 
vertébrés. 2 

DovE — 0. • . Exposé des instruments d'optique. • ± 

Physique expérimentale h 

Magnus ~* g Exercices pratiques de physique et 

entretiens sur des sujets de phy- 
sique 6 

Technologie. . • 5 

Erman -- E. « . . . • . Pby»que mathématique i 

Paalzow — P.D. .... Acoustique i 

Odincke — P.D. • ^ • . Théorie de la lumière U 

FOBRSTER — P.D. . • • Astronomie ; théorie des instruments ; 

exercices pratiques U 
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Heures 

ProfesteuN. Haliàres de l'efueifneineiii. par 

femaîne. 

MlTSCHERtTCR — 0. • . GMfllt^ «KpéHflMMtle 6 

Rose (H.) — 0. ... • Glitanie des méMNix. 6 

Analyse <|iia)ttitive. 3 

SCHKEIDEK •» E Élude des teses «rganlqaes. . . • • 1 

Gbtnfletprgaiviqiie avec expériences. • G 

Baeter — P.D Chimie orf;mk(iie avec expériences. . U 

SoifNENSCBEiN — P.D, • CSifioie orgnAqœ appliquée à la mé» 

dediie et & la pharmacie avec 

expériences U 

Pharmacie. 2 

Rose (0.] •- Iflinéralogfie 9 

Géognosie • /i 

Beyrich — E. Géognosie 5 

Ravmel8BER(î — t. , n lËlémenfs dhtnilqftes de la géologie. . % 

Erman — E Géograpliie génénde 3 

KiEi>£RT — E Géograplhic amcieime de l'Asie. ... 9 

Muellxr <— E Géograpliie et statistique de la ^er- 

manie 4 

PoèGENOoar «^ E. ... Géographie pliysique 2 

ScfruLTZ -^P.D Climatologie médicale h 

Du climat d*ftalie 1 

IT. -* Histoire et areiiéolocte. 

Dr^ysen -«> 0. ^ . . H ^ Histoire ancienne 4 

ilistoire contemporaine depuis 1815. 5 
MoMiiSEii -^ O Bistoire dodroit |>ublic chez les Ro- 
mains. 2 

Histoire de Rome sons les premiers 

empereurs 3 

RAlTKE — «istoire d'Allemagne « ii 

jAifré — E Conrérenoaa de diplomatie et d'I^ 

toirt • . . . ^ 4 

iltirotiologie des Romains et des 

'|MWpkM^4Doyenâge 3 
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Heures 

Professeurs. JfaUcres do l'enseignemcat. par 

semaine. 

Kœpke — £. ., • « • 4 . Goaiéreaces 4*iilstoire. : • . ^ ^ « « i 

Massmann — £.^ ^ « ^ IlJaloir£ des Ooiversités 2 

ErdMANNSDO£RFF£*R — 

P. D. • * .. ^ « ,• « . . Histoire des Romains jusqu'au temps 

de Céfiar* • U 

Gerhard — 0. . * . . Exercices archéologiques. ...... ^ 2 

Lrpsios — Sur la vie ^t' les institutions des 

Égyptiens 1 

Étude des monuments égyptiens. • • 1 

Friëderichs — K Interprétation des vases et des sceaux 

d'airain du Musée royal 1 

Interprétation des vases grecs peints 

du Musée royal 2 

MoELLER — Ë Ethnologie et ethnographie 2 

Steinthax — E. . , . . Mythologie générale et comparée. . . Zi 

Brdgsch — P.D Interprétation des monuments du 

1 flîusëe égyptien. •......., 1 

Archéologie égyptienne 3 

Jordan — t>.t) Antiquités romahies 2 

ScHOTT — P.TD. • . • • . Sur les monuments du génie des 

peuples de race phénicienne. ... 2 



V. — .motolagie. -- MMêétmtmre, — LlngnlsUqae. 

Bekker — O. . • . .. . ^ Interprétetioa d'Isocrale 2 

BoECKH — <X, , . . • « « £ncycl(^éâie et méthodologie des 

«ciences j^ologiques 6 

BOPP ~ O. Intei,prétation d'épisodes choisis de 

Mahâ-^Bbârati « . l 

Grammaire comparée des langues 

grecque, datine ^et allemande. . ^ ^ <4 

IIac^t — Interprétation de V Iliade U 

fntenppétation du Miles gloriosus de 

Piaule. Zi 

LEPfl'tJS — «6rfHiunaiMiiié«Q8lyphique 3 



40 FACULTÉ IIE PHILOSOPHIE. 

Hcwvs 
rmitêumn. llalîères de rcnjteipMniMil. for 



Mi'KLLE5iH0FF — O.' . • Exercîces tbéodisques d*après le Ikre 

de Wilhelm Wackernagel 2 

Grammaire théodisqoe. k 

Métrique tbéodisqoe. loleiprétatioQ 
des poèmes de ^Valtlle^ h 

Dr, Raomer - O. . . . . Ilistpire des lettres depuis le x\i' 

siècle i 

ROBDfCKR » Tiranimaire sémitique. Explication des 

codes arabes 2 

Interprétation du li?re d*Esaîe. • . . 5 
Histoire critique des livres de TAn* 

cien Testament 5 

Granunaire arabe 3 

DiETKRici — K Interprétation de quelques poètes 

arabes i 

Interprétation du Coran, et exposé 
des règles de la syntaxe arabe. . • 3 
FniEDERiCHS — R. • • . Explication des poèmes de l'indare . U 

Cl EPPERT — E Explication de V Amphitryon de 

I»laute 2 

Histoire des lettres chez les Romains. U 

KORPKE — E Histoire de la littérature allemande 

depuis le milieu du xviii« siècle. . U 

Massmann — e Explication des Niebelungen li 

Explication de la Germanie de Tacite. 4 
Monuments et grammaire de la langue 
gotliiquc et des autres dialectes 

germains /i 

Petermann — K Élude de la langue arménienne ... U 

ScHOTT— K feiudo de la langue turque 3* 

Webkr — K Interprétation de KalldAHao Migha- 

(lAtom. • . • • 2 

Explication d'IiyinneN rlioInU du l\ig- 

veda ....,, 3 

Ummmutrti fMinMtrlto. ........ 5 
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Heures 
Professeurs. Matières de renseignement. par 

semaine. 

Krdmannsdobrffer — 

P.D Renaissance des lettres en Italie et en 

Germanie au xiv" et au xv« siècle. 1 
Haarbruegker — P.D. Explication de divers écrits arabes. • 2 

Hdebner— P.D Explication de Péloge funèbre de Pé- 

riclès, contenu dans Thucydide. • 2 

Histoire des lettres chez les Romahis. U 

Jordan — P.D. • . , . . Explication du Brutus de Gicéron. . h 

MOLLAGH — P.D Interprétation en latin dtVAgricola 

de Tacite 1 

Ëtude des dialectes de la langue 

grecque. . U 

FABBR13CGI — P.D. . . • Uistoiie de la littérature italienne (en 

italien) 3 

Grammaire italienne. 2 

MiGHAELis — P.D. . . . Sténographie allemande avec exer- 
cices pratiques 2 

SoLLY. — P.D Histoire de la littérature moderne en 

Angleterre (en anglais) i 

VI. — fialhéliqne et beaux a ris. 

ToELKEN — G Sur les moyens de reconnaître les 

œuvres d'art antiques 1 

Helfferigh — E. . . . Conférences sur Part et les arts. . . 1 

HOTHO — E Sur Tart poétique U 

Marx — • E Sur Fart du chant, et principalement 

du chant d'église 2 

Harmonie et composition musicales. U 

Waagen — E Histoire générale de la peinture. . . U 

VII. — ifeeononile pollllque. — Floanees. 

Hanssen — g. Économie politique li 

Statistique appliquée à Téconomie po- 
litique U 
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Heures 
Professeurit. Matières de renseignement. par 

semair.o. 

Helwing — Statistique de la Prusse. Élude de la 

coDstiLulion et de Tadministration 

jdu royaume de Prusse U 

Économie politique. Élude des reve- 
nus publics. • 4 

IlENNiRG— O. . • • • « Théorie des revenus publics U 

PRiEiDLA£KMia *- P.P. Théorie des re^cmis publics A 



C'est tm ♦Gtai de i5â t^eures de cours par seifiaine, 
lesquelles sont ainsi réparties : 55 heures pour les 
sciences philosophiques ; 41 pour les sciences mathé^ 
niatiques ; 144 peur Jies soienoes physicfoes «t B»taH- 
relles ; 50 pour l'histoire et Tarc^éologie ; 123 pour la 
philologie ; 16 pour les beaux-arts; 24 pour réconomie 
politique. Voilà, ce me semble, «ne éloquente démon- 
stration de l'iflipOTtance de cette Faculté. Et qu'on .fie 
croie pas que ce sort là une disposition exceptionnelle 
limitée aux villes capitales ; non, cette organisation est 
à peu de chose près la même dans toutes les Univer- 
sités ; dt sans eatrer de nouveau ^ans des détails anssî 
minutieux, il me suffira sans doute, pour justifier mon 
assertion, de noter qu'à Prague, par exemple, ren- 
seignement ào ia Fiiculté de philosophie compreiMi 
285 heures par semaine, tandis qu'à Gœttingen ce 
nombre s'élève à 402 -; et dans ces deux Universités 
cependant l'économie politique ne fait point partie du 
programmerez Facultés de philosophie'. 

Ces chiffres ont-ils besoin de commentaires ? 

Les attributions d.es Facultés de droit et de théologie 
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sont les irièmes qu'en France^ et ces dernières, cek %a, 
sans dîre^ sont instituées sdon k rel^ion dominante de 
TÊtal; je noterai seuleoient que dans rUniwrsité prus- 
sienne de Breslau, par une exception que je crois 
unique en AUemagne, il existe deux Facultés de tbéokv 
gie, Tuoe protestante, Tautre catholique. 

Ainsi constituée par la réunion des quatre Facultés^ 
chaque Université forme un tout iiidiinsible^, partout 
identique^ qui n'est léké par auciui rapport «adminis- 
tratif avec les autres centoes de rinstruction supérieure. 
Dans les pays même qui possèdent plusieurs Universités^ 
en Autricbe^ en Paisse, ^n Bavière^ par «exaoaple, cha-* 
cune d'elles, complètement indépendante 4ie ses -soeurs, 
vit pour «elle-même^ et il u^existe entre elles d'^^ii^tre 
hiérarchie que celle qui prend sa source dans la valem* 
persooœUe des professeurs^ dans le nc^mhre des étu-- 
diants^ 4ans k bonne organisation des étahlissemants 
scientifiques. 

Les Universités relèvent directement de l'Ëtat, par 
l'intermédiarre du ministère de instruction publique. 
Toutefois^ ^en Autriche ei en Bayîère, par une dâsposi- 
li0n <6i0oqptianneUe, dont la cause m'échappe^ le minis^ 
tère 4e l'instruction publique n'existe pas , ^n tant 
qoe «o^ÙMstère «distinct, €l il a été réuni au minisl^^ de 
rintédeur. 

Voici quelqi>es détaUs sur cette administration supé- 
rieure. En Autriche^ le ministère de l' intérieur rra- 
fer-me une section ^qfiéciale pour l'instruction publique 
(le ^hef actuel est le baron flelfert), et cette section^ 
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subdivisée selon les besoins du service, contient deuit 
sous-sections pour la médecine ; Tune est chargée des 
questions purement administratives , l'autre s'occupe 
de renseignement médical proprement dit. A chacune 
de ces sous-sections est adjoint un conseil dont les 
membres ont le titre de conseillers du ministère. Le 
président de ces conseils est toujours un médecin nommé 
par l'empereur. Ce médecin président a le rang de 
lieutenant général (Feldmarshal Lieutenant) ; ses hono- 
raires sont de 5 à 6000 florins (12 000 à 15 000 francs) 
par an, plus 600 florins (1500 francs) d'indemnité de 
logement ; la retraite après trente ans de service 
donne la totalité des honoraires et la noblesse hérédi- 
taire (chevalier). 

Tout ce qui se rapporte aux affaires ou à l'enseigne- 
ment de la médecine est concentré dans les bureaux 
de ces présidents. Us ont pour adjoints immédiats un 
secrétaire ministériel (ce n'est pas toujours un médecin) 
qui a rang de colonel et 2 à 3000 florins d'honoraires 
(5000 à 7500 francs), plus un sous-secrétaire (Cond- 
pist) et des commis en nombre suffisant (3 à 5). 

En Prusse, la qualification officielle du ministère de 
l'instruction publique est ainsi formulée : Ministère des 
cultes, de l'instruction et des affaires médicales. Ce 
ministère comprend une division spéciale pour les 
affaires médicales ; le chef actuel de cette division est 
le docteur Lehnert, sous-secrétaire d'État ; les conseil- 
lers rapporteurs pour les questions d'enseignement 
sont tous médecins : ce sont MM. Grimm, Horn, 
Housselle et Frerichs. Il y a en outre une commission 
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[)lus particulièrement affectée à radniinistration des 
affaires médicales; c^tte commission, présidée aussi par 
le docteur Lehnert, se compose de neuf membres, tous 
médecins. CesontMM. Mitscherlich, Casper, Juengken, 
Horn, Langenbeck, Housselle^ Martin, Frerichs, Vir- 
chow. Sur ces neuf médecins, sept sont professeurs de 
la Faculté de médecine de Berlin. 

C'est à peu près le même système qu'en Autriche, 
notamment pour cette division du déparlement médical 
en deux sections, dont Tune s'occupe des questions 
d'enseignement, tandis que l'autre a dans ses attribu- 
tions les questions d'administration. De plus, à Berlin 
comme à Vienne, il a paru logique de confier à des 
médecins la direction des aflaires médicales. 

En présence de cette organisation, j'ai peine à con- 
cevoir quelle a été l'origine de cette opinion assez 
répandue en France, qui attribue à l'Allemagne des 
Universités indépendantes ; cette idée est absolument 
erronée. En revanche, il est juste d'ajouter que, 
malgré leur caractère univoque d'institutions ofïi- 
cielles, les Universités jouissent, au point de vue de 
leur administration propre, d'une autonomie à peu près 
absolue. Quelques détails suffiront pour faire com- 
prendre ce mécanisme administratif qui est d'une sim- 
plicité élémentaire. 

A la tête de chaque Faculté est un doyen ; à la tête 
des quatre Facultés réunies, c'est-à-dire à la tête de 
rUniversité, est un recteur ; voyons d'abord le mode de 



46 NOMINATION DU DOYEN. 

uouiinatioii et les attributions de ces hauts fouctioii- 
uaires. 

Le doyen est élu à la majorité absolue par les pro- 
fesseurs titulaires de la Faculté, réunis en assemblée 
générale • Il est nommé pour un an, et n'est pas rééli- 
gible Tannée suivante ; aussi dans la plupart des Fa- 
cultés ^ ce vote est une pure formalité, et tous les pro- 
fesseurs titulaires sont doyens à leur tour, d'après le 
mng deTaucienneté. Cette disposition est même régle- 
mentaire en quelques lieux, à l'Université de Halle (1) 
par exemple. L'élection des doyens a lieu au commen- 
cement du mois d'août, l'entrée en fonctions est fixée 
à la fin des vacances d'automne. 

Dans l'espérance que ces détails pourront intéresser, 
je consigne ici les formalités réglementaires de l'élec- 
tion des doyens. 

Pour la direction de ses affaires, la Faculté nomme 
chaque année un doyen dans son sein. 

Le doyen est choisi deux jours après la nomination 
du nouveau recteur, et l'élu est aussitôt indiqué au 
recteur, afin que ce dernier puisse consigner son nom 
dans le ra^^port au ministre sur les élections. 

L'élection du doyen est faite dans une assemblée 
spéciale dos professeurs titulaires de la Faculté ; le vote 
a lieu au scrutin secret et à la majorité absolue. Si le 
premier tour de scrutin n'est pas définitif, les deux 

(f ) Ordimnanee royaie du 24 »vili iS&&. Ce document mm apprend 
eu «aire qsk'k ttaUe, par une disposilitm k>ul à fait eiLCvptkNUMic, le 
doyen est cliangé tous les six mois. 
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noms qui ont obtenu le plus de suffrages sont soumis 
à un scrutin de ballottage ; si les voix se partagent 
alors également entre les deux candidats, le sort décide 
la nomination. Lorsque, à la suite du premier vote, plus 
de deux membres de rassemblée ont obtenu la même 
majorité relative, le ballottage doit se faire jusqu'à ce 
qu'il ne reste plus que deux noms, et Ton procède 
alors comme ïï a été dit plus haut. Les deux membres 
ainsi désignés ne peuvent prendre part aux opérations 
ultérieures de FéTection. 

Chaque professeur titulaire a le droit, mais une fois 
seulement, de refuser le décanat sans faire connaître 
ses motifs. S'il désîre persister plus longtemps dans 
son refus, il est tenu d'exhiber ses raisons, et la Faculté 
décide en assemblée, à la majorité absolue, si Texcuse 
est valable. 

Lorsqu'un membre de la Faculté est malade, ou 
absent avec autorisation, il doit envoyer son vote écrit 
à rassemblée, réunie pour le choix du doyen, et lui 
faire savoir en même temps s'il est disposé à accepter 
le décanat. 

Le recteur de l'Université ne peut pas être en même 
temps doyen de Tune des Facultés ; il en est de même 
du vice-recteur (Proreclor). Mais l'un et l'autre peu- 
vent accepter le décanat pour l'époque où leurs fonc- 
tions seront périmées (1). 

Les fonctions des doyens sont à la fois administratives 
ei scientifiques. Qu'il mie soit permis à ce sujet de me 

(l) statuts officiels de Berlin, Vienne, Breslau, Bonn, Kônigsberi^, etc. 
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conformer ix la lettre aussi bien qu'à l'esprit des statuts 
officiels, mes indications en deviendront plus complètes 
et plus exactes, et Ton pourra beaucoup mieux appré- 
cier de la sorte le caractère tout paternel qui distingue 
l'organisation des Facultés allemandes. 

Le changement des doyens a lieu le dernier samedi 
des vacances d'automne. Ce jour-là, le doyen sortant 
remet au nouvel élu ce qu'il a reçu lui-même de son 
prédécesseur, à savoir le sceau, l'album et les actes de 
la Faculté ; un procès-verbal est joint aux actes du dé- 
canat périmé. 

Le doyen ouvre toutes les lettres, toutes les pétitions 
adressées à la Faculté, et il les soumet à ses délibéra- 
tions en en faisant l'objet d'une communication verbale 
ou écrite ; il porte également devant l'assemblée les 
propositions personnelles de chacun des membres, et les 
siennes propres. A l'exception de certaines questions 
pour lesquelles sa compétence directe et unique est 
fixée par les statuts, le doyen ne peut prendre par lui- 
même aucune résolution, il ne peut répondre en son 
nom et de lui-même à aucune des demandes adressées 
à la Faculté. 

Le doyen convoque la Faculté aussi souvent qu*il le 
juge nécessaire; il préside l'assemblée et veille à 
l'exécution de ses décisions. Il préside également 1^ 
actes de la promotion (1). Les réunions de la Faculté 
ont lieu dans les bâtiments de l'Université ; mais dans 

(1) On désigne sous le nom de promotion l'ensemble des actes scieii* 
lifiques ou administratifs nécessaires pour obtenir Tun des grades açadé* 
miques. 
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des circonstances extraordinaires, en cas de maladie, 
par exemple, le doyen a le droit de convoquer rassem- 
blée dans sa propre demeure. 

Au commencement de chaque semestre et après que 
les divers membres du corps enseignant lui ont com- 
muniqué les sujets de leurs cours, ainsi que l'indi- 
cation des jours et des heures, le doyen dresse le ca- 
talogue des cours de la Faculté, et le communique à 
l'assemblée générale, avant de l'envoyer au recteur de 
l'Université. ^ 

Le doyen inscrit les étudiants nouveaux et leur 
délivre le certificat d'inscription. Il doit, en outre, 
les aider de ses conseils, et en particulier leur indiquer 
la meilleure marche à suivre dans le cours de leurs 
études. 

C'est encore à lui qu'incombe la charge de veiller 
sur l'activité et le zèle des étudiants. A la fin de chaque 
semestre, tous les professeurs qui ont fait un cours, 
doivent remettre au doyen la liste nominale de leurs 
auditeurs, et celui-ci a pour obhgation d'avertir et de 
reprendre ceux qui ont été peu laborieux. En revanche, 
il signale dans la plus prochaine assemblée de la Faculté 
les élèves qui se sont fait remarquer par leur zèle et 
leur exactitude ; et c'est encore d'après cette liste 
fournie par les professeurs qu'il accorde ou refuse aux 
étudiants les certificats semestriels d'assiduité, exigés par 
les règlements. Il délivre ces certificats en son nom 
et sous le sceau de la Faculté. 

Le doyen a entre les mains l'Album (livre d'inscrip- 
tion) et le sceau de la Faculté dont il est responsable. 

JAGCOOD* 4 
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Il rédige lo livre du décanat (das Decanatsbtich) dans 
lequel sont consignés les procès-verbaux des assem- 
blées, et tous les actes de la Faculté ; c'est sous sa 
garantie personnelle que ces documents sont insérés 
dans les registres de l'Université . 

Enfin , le doyen administre la caisse de la Faculté, 
et au plus tard dans les trois jours qui suivent sa 
retraite, il est tenu de présenter à l'assemblée le tableau 
de ses comptes ; son successeur doit en faire la vérifi- 
cation, et le protocole de cette opératioa est distribué 
aux divers membres de la Faculté. En cas d'empêche- 
ment ou d'absence, le doyen est remplacé par son 
prédécesseur qui prend alors le nom de vice-doyen 
(Prodecan). Pour l'accomplissement des actes de la 
promotion, le doyen est autorisé à substituer en son lieu 
et place, avec l'agrément de la Faculté, un professeur 
désigné par lui (1). 

Pendant la durée de ses fonctions, le doyen jouit d'un 
honoraire supplémentaire, mais je me borne ici à signa- 
ler le fait, les détails seront mieux placés lorsque je 
m'occuperai d'une façon générale des émoluments des 
professeurs. 

Je no donnerais ciu'une idée fort incomplète du mode 
administratif des Universités, si j'arrêtais ici cette étude. 
Pour avoir une notion exacte de cette organisation» 
pour en dégager et en faire apparaître lo caractère dîi- 



(i) Je n^indlquc polul inci lourccii, il faudrait clior les statuts oflcids 
de toutes tes Univcrsilds do I^AIlcuinguo rt do PAutrklic. 
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tiuctif, il est essentiel de pénétrer un peu plus loin dans 
cet examen. Aussi, malgré Taridité de certains détails, 
ne reculerai-je point devant cette tâche; et maintenant 
que j'ai fait connaître la situation et les attributs des 
doyens, je dois consacrer quelques lignes au recteur et 
au sénat académique. 

Personnifiant en lui la plus haute autorité acadé- 
mique, représentant de TUniversitc dans tous ses rap- 
ports extérieurs, le recteur est élu chaque année, à la 
majorité absolue, par les professeurs titulaires réunis 
des quatre Facultés. Le vote est soumis à une régle- 
mentation semblable à celle qui régit l'élection des 
doyens; si, en particulier, après le scrutin de ballot- 
tage, deux candidats ont le même nombre de voix, 
le sort décide entre les deux. Le recteur actuel et ses 
deux prédécesseurs immédiats ont seuls le droit de 
refuser le rectorat sans faire connaître leurs motifs; 
tout autre professeur est tenu d'indiquer les raisons 
de son refus , et l'assemblée statue sans débats, à la 
simple majorité, sur la validité de l'excuse. Le résultat 
de l'élection est soumis à l'approbation du gouverne- 
ment. 

Dans quelques contrées, en Autriche entre autres, 
l'élection est simplifiée, en ce sens que le recteur est 
choisi à tour de rôle dans chacune des Facultés. 

L'élection du recteur a généralement lieu au com- 
mencement du mois d'août ; à la fin des vacances, 
le recteur sortant convoque l'assemblée de TUniver- 
^té» et après lui avoir présenté un rapport sur sa 
situation générale, il proclama le nouveau recteur, 
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auquel il remet les sceaux elles clefs. Cela fait, rassem- 
blée procède, séance tenante, à Télection du sénat. 

I^ sénat se compose du recteur, de son prédécesseur 
Tex-recteur, des quatre doyens anciens et de six mem- 
bres choisis dans le sein de rassemblée à la majorité 
absolue, en tout douze membres. Mais il n'y a en réa- 
lité, chaque année, que quatre élections à faire, car 
deux membres de Tancien sénat, désignés par le sort, 
font partie du sénat nouveau (1). 

IjC sénat académique se rassemble deux fois par mois 
sous la présidence du recteur qui peut, en outre, con- 
voquer des réunions extraordinaires (2). Le sénat et son 
président, intermédiaires officiels entre l'Université et 
le ministère, ont pour attributions de veiller aux droits 
et aux intérêts communs de l'Université, d'exercer sur 
les étudiants une surveillance générale et de maintenir 
l'autorité disciplinaire. Ils n'ont aucune part à la gestion 
des fonds de l'Université. 

Indépendamment de la présidence du sénat et des 
réunions électorales, indépendamment de la surveillance 

(i) Ces chiffres sont ceux des Universités de la Prusse. A Breslau, en 
raison de l'existence des deux Facultés de théologie, il y a cinq doyens 
dans runiversilé, et le nombre des membres du sénat est ainsi porté 
à 13. {^iaiuien fur die Unioersitdl zu Breslau,) 

(2) U ne faut pas confondre le sénat académique, assemblée univei^ 
sitaire, avec les assemblées particulières de chaque Faculté dont J*ai 
parlé plus haut. Le sénat est formé de douze membres pris dans les 
diverses Facultés selon les règles, indiquées ci-dessus, et il est présidé 
par le recteur ; les assemblées des Facultés se composent de rensmd^ 
des professeurs titulaires respectifs, présidés par le doyen. 
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qui lui incombe à FefFet d'assurer l'exécution des arrê- 
tés du sénat, le recteur contrôle les registres de TUni- 
versilé, ouvre tous les écrits qui portent l'adresse de 
cette dernière ou du sénat, et les soumet aux délibéra- 
tions des sénateurs; il prend part à la juridiction aca- 
démique dont il est le représentant suprême (1). 

(1) J'extrais des statuts de TUniversité de Breslaa quelques articles 
qui achèveront de faire connaître les fonctions et le mécanisme du sénat 
académique. 

« Art. 27. — Le rang respectif des sénateurs est le suivant : Après 
le recteur vient Tex-recteur, puis les doyens des Facultés, selon la hié- 
rarchie officielle, puis les sénateurs classés par ancienneté. 

» Art. 28. — Tous les sénateurs et tous les employés qui assistent 
aux séances du sénat, sont tenus de garder le secret sur les résolutions 
de rassemblée. Toute contravention est portée à la connaissance du 
sénat, qui a le droit, sUl s*agit d'un sénateur, de rcxdure de rassem- 
blée, s'il s'agit d'im employé, de le punir par une amende. 

» Art. 29. — Tout sénateur présent a le droit de motiver son vote 
lorsqu'il se trouve dans la minorité, et d'adresser au ministère un vote 
séparé motivé. 

» Art. 30. -^ Les absents sont liés par les résolutions prises en leur 
absence, et leurs voix sont ajoutées à celles de la majorité. 

» Art. 3i. — Lorsqu'il y a à l'ordre du jour un cas disciplinaire qui 
peut entraîner Pexil d'un étudiant, cette circonstance doit être signalée 
dans la convocation ; aucune résolution ne peut être prise s'il n'y a pas 
au moins huit sénateurs présents. 

•)> Art. 32. — Le recteur a le droit d'infliger un blâme à ceux qui 
sans raison sérieuse n'assistent pas à une réunion ainsi motivée ; il est 
lenu d'ailleurs de présenter à rassemblée électorale un rapport sur 
le zèle qu'ont apporté les sénateurs dans Faccomplissement de leurs 
devoirs. 

» Art. 33. — Une fois l'ordre du jour épuisé, chaque sénateur a le 
droit de faire des motions ; mais, sur la demande d'un seul de ses col- 
lègues, il est tenu de les faire par écrit. 

» Art. 3Zi. — 11 est interdit de procéder à un vote écrit par circu- 
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Notons enfin que, dans plusieurs États, et particuliè- 
ment en Prusse, il existe auprès de chaque Université 
un fonctionnaire ministériel délégué sous le nom de 
curateur (curator), lequel est chargé de la surveillance 
des bâtiments, des collections et de la gestion de tous 
les intérêts matériels des Facultés (1), et nous connaf- 
trons alors dans tous ses éléments l'administration 
propre des Universités. 



lalre sans réunion préalable, afin que nul ne donne sa voix sans une 
connaissance suffisante des divers éléments de la question. Le sénat ne 
peut fonctionner comme tel que sous la présidence du recteur, ou d'uli 
suppléant délégué par lui. 

» Art. 35. — Dans le cas cependant oà un sénateur a Tintcntion 
de faire devant le sénat une proposition concernant la personne dti 
recteur, il doit Ten avertir et lui demander de déléguer pour la prési- 
dence l'ex-recteur. Si cette délégation n'a pas lieu dans les deux Jours, 
le sénateur a le droit de porter raffairc devant une réunion extraordi- 
naire, ou devant le ministère. 

» Art. 36. — Sur chaque séance, on dresse un protocole dans lequel 
sont mentionnés les noms de ceux qui ont assisté à la séance, les réso- 
lutions adoptées ou rejetées, et les chiffres de la majorité. 

» Art. 38. — Afin d'assurer la complète exécution des affaires, le 
secrétaire de l'Université présente à l'ex-recteur, dans la dernière séance 
de chaque mois, la liste des affaires terminées et de celles qui sont 
encore en suspens. 

Art. 39. — Les avis et les letures adressés par le sénat aux étudiants 
ou à d'autres corps constitués sont signés par le recteur seul avec la 
rubrique : le recteur et le sénat ; ils sont contre-signes par le secrétaire. 
{Statuten fUr die Universitat su Breslau.) 

(1) Chaque Faculté a Tadmiulstration do son propre fonils, mais scas 
la surveillance du curateur. Sans son autorisation et celle du ministère 
compétent, elle ne peut aliéner ni accepter aucun capital. La Faculté 
doit envoyer chaque année au ministère l'exposé de sa situation finan- 
cière. (Art. 23 der Statuten fur die Universitat zu Breslau,) 
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Cette organisation remarquable, qui établit entre les 
professeurs et les élèves de si précieux liens, en même 
temps qu'elle donne aux Facultés une indépendance 
presque absolue, est assurément un des traits les plus 
curieux des Universités allemandes ; et ce qu'il y a de 
plus étonnant peut-être, c'est que ces dispositions, em- 
preintes d'un libéralisme si complet et si vrai, se retrou- 
vent identiques dans tous les États de 1* Allemagne 
confédérée, et dans ceux-là mêmes dont les tendances 
libérales ne sont point la caractéristique habituelle. Il 
n'est pas sans intérêt, ce me semble, de rechercher 
la cause de cette contradiction singulière. Nous y 
gagnerons d'ailleurs de mettre en reUef Timportance 
capitale d'un principe d'observation qu'on no doit pas 
perdre un seul instant de vue, lorsqu'on étudie les 
institutions d'un pays étranger. 

Pour les apprécier à leur juste valeur, pour juger 
sainement les choses et leur attribuer leur signification 
réelle, il importe, avant tout, de se dégager de tout 
préjugé national , de rompre avec toute idée pré- 
conçue ; cela fait , il reste encore à se familiariser 
avec l'esprit du peuple que l'on visite, à se pénétrer de 
l'histoire de ses traditions et de ses coutumes ; c'est là 
qu'il faut chercher la lumière, c'est là le guide infail- 
lible pour l'interprétation des choses observées; car 
pour juger utilement, il ne suffit pas de voyager dans 
l'espace, il faut encore voyager dans le temps. Le res- 
pect de ces principes éternellement vrais devient d'ail- 
leurs une impérieuse nécessité, lorsqu'on observe dans 
un pays où la coutume, plus puissante que la volonté 
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même du souverain, peut être assez forte pour primer 

la loi. 

Or, la cause de cette organisation étrange qui, dans 
des États monarchiques, transforme chaque Université 
en une petite république indépendante , réside tout 
entière dans cette proposition : l'Université est une 
corporation, et ce mot, qui donne la clef d'un grand 
nombre d'anomalies, peut faire disparaître bien des 
étonnements. 

Pour nous, il n*y a plus dans ce mot qu'un souvenir 
historique, c'est l'expression d'une idée perdue ; mais, 
sur les bords du Danube et de la Sprée, Vidée r^ne 
encore, elle règne puissante et forte, et le mot, c'est 
l'écho lointain qui réveille de vieux souvenirs, c'est le 
symbole qui transporte et fait revivre dans le présent 
les coutumes des siècles écoulés. Oui, tel a été l'empire 
de la tradition, qu'elle a résisté à toutes les attaques, et 
les corporations ont survécu, bravant les révolutions 
qui, dans les deux derniers siècles, ont si profondément 
modifié la constitution de F Allemagne. 

Certes, les privilèges ne sont plus les mêmes, et ils 
ont été grandement restreints par les idées et les ten- 
dances de l'Europe contemporaine; mais enfin l'insti- 
tution existe, elle a ses maîtrises, ses statuts propres, 
et si j'avais à étudier ici cette question à un point de 
vue général, il me serait facile de montrer que, dans 
certaines contrées, la puissance des corporations est 
encore assez grande pour apporter de sérieuses entraves 
à la liberté professionnelle, et pour appuyer d'une péna- 
lité rigoureuse une division des métiers, qui rappelle 
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toute la sévérité, toute la singularité des coutumes du 
moyen âge. Mais je ne puis m'écarler de mon sujet, 
et il me suffit d'avoir signalé Torigine et les causes vé- 
ritables de' l'organisation, si surprenante au premier 
abord, des Universités allemandes. 

Du reste, TUniversité n'est pas seulement une corpo- 
ration, c'est de plus une corporation privilégiée, et cette 
désignation se retrouve encore dans un décret royal de 
1854, concernant l'Université de Halle en Prusse (1). 
On conçoit dès lors pourquoi les corporations universi- 
taires sont si riches en droits spéciaux; l'autonomie dont 
elles jouissent, au point de vue de leur administration^ 
est bien loin, en effet, de constituer leur unique préro- 
gative; les écrits qu'elles publient en leur nom et avec la 
signature du recteur sont affranchis de la censure, et 
ce privilège s'étend aux travaux des professeurs titu- 
laires, à la seule condition que l'auteur déclare, sons sa 
propre responsabilité, que son ouvrage ne contient rien 
qui soit contraire aux lois. D'un autre côté, les Univer- 
sités ont un fonds propre que l'État ne peut aliéner ; ce 
fonds, qui provient des droits perçus et des dotations 
faites, est parfois assez considérable pour que la corpo- 
ration puisse subsister sans subvention du gouverne- 
ment ; c'est ainsi que l'Université de Greifswald en 
Prusse, celle de Leipzig en Saxe sont assez riches pour 

(1) Art. ?. — Conformément au § 67 de la partie II, litre xii du 
Droit général du pays, l'Université, ainsi que les Facultés qui la com- 
posent, jouit de tous les droits d\ ne corporation privilégiée. (Statuten 
der Kcniglichen vereinigien Friedrichs-Universiiut Halle-Witten- 
berg, 2Zi avril 185/i.) 
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vivre par elles-mêmes, Il résulte encore de là que les 
gouvernements ne peuvent toujours transférer à leur 
gré une Université d'une ville dans une autre ; à Frei- 
burg en Brisgau, par exemple, dans le grand-duché 
de Bade, les dotations qui forment la plus grande partie 
des revenus de TUniversité, sont faites pour la seule 
ville de Freiburg, elles seraient annihilées en cas de 
déplacement. 

Les Universités possèdent enfin une dernière préro- 
gative dont elles sont à bon droit plus fières que de 
toutes les autres, et qui suffirait à elle seule pour repré^ 
senter à notre époque les privilèges des corporations, tels 
qu'ils existaient il y a trois ou quatre cents ans. L'in- 
scription sur les registres d'une Université confère aux 
élèves le droit de bourgeoisie académique ; à dater de 
cet instant, les étudiants relèvent d'un juridiction spé- 
ciale, la juridiction académique, dont les représentants 
les plus élevés sont le recteur, le juge de l'Université 
et le sénat. 

On le voit donc, c'est là bien réellement une corpo-- 
ration privilégiée, et cette condition a pour résultat de 
rehausser notablement le titre do membre de l'Univer- 
sité, aussi bien pour l'élève que pour le professeur. Il 
serait diflBcile, en vérité, qu'il en fût autrement, lors- 
qu'on voit des souverains tenir à honneur de porter le 
titre de recteur ; le roi de Hanovre, par exemple, est le 
recteur nominal de l'Université de Gottingen, et le rec- 
teur réel prend la qualification de prorector. Il est vrai 
que cette Université peut être citée, à tous égards, 
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comme un modèle, et que le roi recteur doit être fier de 
ravoir sous son patronage. 

Cette situation des corporatious universitaires a un 
autre effet que je ne puis passer sous silence, car il 
nous expliquera plus tard quelques particularités im- 
portantes relatives à Torganisation des cours. Unis aux 
professeurs, non-seulement par les rapports de l'ensei- 
gnement, mais encore par les liens journaliers d'une 
administration bienveillante, les étudiants portent très- 
haut le respect du mattre, et ils se soumettent de grand 
cœur aux lois d'une société dont ils font eux-mêmes 
partie, et à laquelle ils doivent leurs plus précieux pri- 
vilèges. De là, conséquence naturelle, découlent une 
assiduité plus grande et l'observance plus complète et 
plus exacte des prescriptions réglementaires. 

J'en ai fini maintenant avec les Uoiversités en gé* 
néral,et je puis aborder Fétude spéciale des Faculiés 
de médecine. 



CHAPITRE IT 



DR L'ORCSANISATION DU CORPSi ENSEIC3NA\T 
DANS LES FACULTÉS DE MÉDECINE. 



Les professeurs ordinaires. — Mode de nomination. — Leur traitement. 

— Leurs attributions. 

Les chaires et les professeurs extraordinaires. — Les maîtres particuliers. 

— Ixîur nomination. — Leurs obligations. — I^urs honoraires. 
Multiplicité 'des cours. — Simultanéité de plusieurs cours sur le même 

siyct. — Liberté de l'enseignement dans la Faculté. — Absence d'en- 
seignement en dehors d'elle. 



Dans toutes les Facultés de V Allemagne, le corps en- 
seignant se compose de trois classes de maîtres : les 
professeurs ordinaires (ordentliche Professoren) ^ les pro- 
fesseurs extraordinaires {avsserordentUche Professoren) 
les maîtres particuliers {Privatdocenten) (I). 



(1) L'expression Faculté est prise en Allemagne dans trois acceptions 
différentes quMl importe de signaler. 

Envisagée comme autorité administrative ^ la Faculté ne comprend 
que les professeurs ordinaires. C'est lu, pour employer Tcxpression con- 
sacrée, la Faculté dans le sens restreint (die Facultiit im engeren 
Sintie), 

Envisagée comme corps enseignant officiel^ la Faculté se compose 
des trois classes de maîtres que je viens d'indiquer. 

Envisagée enfin comme corporation distincte et privilégiée j la 
Facullé se compose du corps enseignant et des étudiants. C'est la 
Farullé dans le sens largo (die FaculliU im wciteren S inné). 
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Voyons quels sont, pour chacune de ces classes le 
nombre, le mode de nomination, la situation officielle 
et les obligations à remplir. J'arriverai do la sorte, je 
l'espère du moins, à montrer clairement et dans son 
ensemble l'organisation, assez compliquée en appa- 
rence, du corps enseignant dans les Facultés de méde- 
cine, et la comparaison avec nos Facultés de France 
surgira d'elle-même du simple exposé des faits. 

Le nombre des professeurs ordinaires est relativement 
assez limité, et nous verrous plus loin comment il se fait 
que, malgré cette disposition, renseignement dans les 
Facultés est aussi étendu, aussi multiplié que possible. 
Le chiffre maximum des professeurs ordinaires varie 
entre douze et quatorze, et encore ce chiffre n'est-il 
atteint que dans les Facultés de premier ordre, telles 
que Berlin, Vienne et Prague ; déjà à Bonn, ce chiffre 
s'abaisse à dix; à Gottingen, jl n'y a plus que neuf 
titulaires; à Kœnigsberg, il y en a huit; à Breslau, à 
Greifswald, à Halle, il n'y en a plus que six. On con- 
çoit facilement, d'après les détails que j'ai donnés 
sur l'organisation autonomique des Facultés, que le 
nombre des professeurs ordinaires est basé à la fois 
sur le nombre des étudiants et sur la richesse de l'Uni- 
versité. 

Dans tous les États de la Confédération germanique, 
la nomination des professeurs ordinaires est soumise aux 
mêmes lois. La vacance des chaires est publiquement 
annoncée par la voie des journaux, et tout docteur en 
médecine peut se constituer candidat en adressant une 
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demande à la Faculté; celle-ci d'ailleurs n'est pas tenue de 
choisir i)our sa présentation parmi les candidats postu- 
lants, elle dresse sa liste avec une liberté absolue dans 
une assemblée spéciale, à laquelle les professeurs titu- 
laires seuls peuvent prendre part. La liste de présenta- 
tion renferme ordinairement trois noms ; mais lorsque 
la Faculté le juge convenable, lorsqu'elle désire accorder 
un témoignage particulier d'estime au candidat qu'elle 
propose, elle ne place qu'un nom sur sa liste. C'est ^- 
loment ce qui a lieu lorsque le candidat désigné a été 
choisi dans une autre Université. Tels sont^ en effet, les 
deux modes de recrutement des professeurs pour les 
chaires ordinaires : ou bien les candidats présentés sont 
choisis parmi les professeurs extraordinaires de la Fa- 
culté ob a lieu la vacance, ou bien ils sont appelés d'une 
autre Université. 

Ces vocations (Bertifungen) , grâce auxquelles un pro- 
fesseur, selon les succès qu'il a dans son enseignement, 
peut s'élever progressivement des Universités les plus 
petites jusqu'aux plus importantes, entretiennent entre 
tous les professeurs ordinaires une émulation constante, 
dont les bons effets se font sentir à la fois et sur leurs 
cours et sur leurs travaux. Ces vocations ont d'ailleurs, 
si je ne me trompe, un autre avantage ; comme elles 
sont autorisées de la façon la plus large, comme il 
n'existe pour elles aucune limite territoriale ni politi- 
que, il s'établit, entre toutes les Facultés, un échange 
incessant dans les hommes et dans les idées, et les liens 
intellectuels de cette communion scientifique, faisant 
disparaître les distances, transforment les écoles éparses 
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sur le territoire de la Germanie en une école unique, 
dans laquelle, heureux privilège ! le Uatu qm est devenu 
impossible. Il semblerait que les Facultés de Vienne et 
de Berlin, qui marquent pour les professeurs ordinaires 
le terme le plus élevé de la progression, doivent rester 
étrangères à cette émulation remarquable; il n'en est 
rien , et si les professeurs de ces deux capitales ne peu- 
vent être appelés dans une Faculté plus importante, une 
cause d'un autre ordre, comme nous le verrons bien- 
tôt, produit ici les mêmes résultats* 

En résumé donc, les professeurs ordinaires sont choi- 
sis par la Faculté, ou bien parmi ses professeurs extra- 
ordinaires, ou bien dans une autre Université (soit 
entre les professeurs ordinaires, soit aussi entre les pro- 
fesseurs extraordinaires), et les pétitions des étudiants 
ont une influence puissante sur ces nominations, car 
si la Faculté passe outre sans motifs sérieux, les élèves 
ont le droit de porter jusqu'aux pieds du souverain 
l'expression de leurs vœux méconnus (1). 

Une fois dressée, la Uste de présentation est envoyée 
au ministre par l'intermédiaire du recteur de TUniver- 
silé. Le ministre a le droit de recommander le candidat 
de la Faculté ou de s'abstenir, mais il ne peut rien 
changer à la liste, qu'il a le devoir de présenter au sou- 
verain; c'est ce dernier qui nomme • 

(1) Un des plus éninMtf proteettri ordinaire 4e l« Faeult^ d« 
Vienne a dd m nomimitloii I «ne âémotmmkm ds tê §mfê, k^ct 
rorganisatkm illoiuinds eê privf Mfc accordé aas élnâUmUt n^m iiifm 
acte de jusiice ; car les bonoraires d«i f rofant o ri » m ffMrlMi im¥ h 
plus grande part, sont foomfo par U» âèfca« 
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Ce droit {[u'a la Faculté de désigner ses professeui-s et 
de faire parvenir au chef de l'État l'expression de son 
choix, sans avoir à subir le contrôle d'aucun corps inter- 
médiaire, est un de ses plus antiques privilèges, c'est 
un de ceux dont elle est le plus jalouse, c'est peut-être 
celui qui est le plus respecté (I). 

I^ ni )u veau professeur ordinaire doit, avant d'entrer 
en fonctions, satisfaire à quelques formalités, dont l'en- 
semble constitue r//«6i7t7a^ton. Un programme imprimé 
en latin sur un sujet scientifique, une leçon d'ouverture 
dans la môme langue, telles sont ces obligations ; à par- 
tir de sa nomination, le professeur a un an pour les 
accomplir ; pendant ce temps, il a la qualification de 
professeur désigné, il a le droit de faire son cours, mais 
il ne peut ôtrc élu doyen, et il n'a aucune part aux 
privilèges non plus qu'aux émoluments des membres 
de la Faculté. 

Ces formalités d'installation sont tombées en désué- 
tude dans quelques États de l'Allemagne, mais elles 
sont encore en vigueur dans le royaume de Prusse (2) . 



(1) Dans Tempire d'Autriche, par exemple, et cela, même à Pépoqne 
où le gouvernement autrichien était le type accompli d'un despotisme 
absolu, il n'y a pas d'exemple que l'empereur ait fait une nomination 
en dehors de la liste de la Faculté. U y a eu, en raison de motffo poli- 
tiques graves, quelques cas de refus de nomination ; mais alors la chaire , 
restait vacante jusqu'à ce que le différend fût vidé. 

(2) Le décret royal du 15 octobre 1853, qui règle la constitutioii de 
la Faculté de médecine de TUniversité de Kônigsberg, consacre encore à 
ces obligations deux articles spéciau . 
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L'assermentation du nouveau professeur a lieu de- 
vant le sénat académique. 

Les professeurs ordinaires sont nommés à vie ; au 
bout de trente ans de service , ils ont droit à une 
retraite qui représente ordinairement la totalité du 
traitement fixe. Partout, en effet, les honoraires des 
professeurs titulaires ont trois origines distinctes : 
V les émoluments fixes payés des deniers de VÉtat 
ou de rUniversité, si elle est assez riche ; T les reve- 
nus variables provenant des droits perçus par la 
Faculté sur les élèves ; 3"* le payement des cours 
(Collegiengeld) . 

Le traitement fixe varie, on le conçoit, d'une Uni- 
versité à l'autre, et je ne puis me perdre dans ces 
détails, il me suffira d'indiquer ce qu'il est dans une 
grande Faculté, à Vienne par exemple. Ce traitement 
est de 1600 florins par an , plus 600 florins pour 
frais de logement {Quartiergeld), soit 2200 florins ou 
5500 francs. Ce chiffre est ordinairement doublé et 
souvent triplé par les revenus variables que j'ai indi- 
qués, et un professeur qui a du succès dans son 
cours et dont l'enseignement est suivi, arrive à un 
honoraire annuel de 15 à 18000 francs. De plus, le 
traitement fixe est augmenté tous les dix ans de 2 à 
500 florins (500 à 1250 francs), le chiffre précis de 
laugmentation étant réglé sur les succès et la valeur 
scientifique du professeur. Indépendamment de la dif- 
férence qui résulte de cette augmentation décennale 
variable, les professeurs titulaires d'une même Faculté 
n'ont pas tous le même traitement fixe. J'ai parlé plus 

JAGCOUD* 5 
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haut des vocations qui ont lieu d'une Université à une 
autre ; or, pour des raisons faciles à concevoir, les pro* 
fesseurs ainsi nommés ont toujours des avantages 
plus considérables que leurs collègues. Je pourrais citer 
deux membres ordinaires de la Faculté de Vienne, qui 
doivent Tun et Tautre à cette circonstance des émolu- 
ments fixes de 4000 florins (10 000 francs) (1). 

Les principes de la rétribution des professeurs ordi- 
naires sont les mêmes dans toute l'Allemagne, les chif- 
fres seuls varient, et nous pouvons dès lors saisir aisé- 
ment ridée générale ([ui a inspiré ces dispositions. 

Par la mobilité du traitement fixe, l'Université et 
l'État se réservent de prendre en considération la va- 
leur personnelle de l'homme et non pas seulement la 



(i) Les honoraires supplémentaires attribués au doyen proFiennent 
de la part spéciale prélevée pour lui sur les droits acquittés par les 
élèves. Dans les États de la Prusse, cette part exceptionnelle se compose 
des fractions suivantes : 

i*' Trois vingt'Cinquièmes des droits de promotion. 

2° Les droits d'inscription dans TAlbum de la Faculté. Ce droit est 
d'un thaler (3 fr. 75c.) pour les élèves qui n'ont jamais été inscrits 
dans aucune Université ; il est d'un dcmi-thaler pour les élèves qui sont 
dans les conditions opposées. 

3^ Les. droits du certificat délivré à l'étudiant lorsqu'il quitte l^Ulil* 
versité. Ce droit est d'un thaler. 

d^ Un dixième des droits perçus par la Faculté pour les rapports 
médico-légaux ou autres qui lui sont demandés. 

ô"» Un droit de cinq thalers d'or (21 francs) eliaque fois qu'il préside 
les épreuves d'admissibilité des maîtres particuliers {Privatdooentên), 
{Statuten der medicinischen FacuUat der koniglichen Friedrich' 
Wilhems Universittit zu Berlin^ art. 20.) 
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fonction officielle dont il est revêtu. Par cette portioir 
de ses honoraires qui provient des droits perçus sur les 
élèves, le professeur est matériellement aasocié à la 
prospérité et à Tagrandissement de la Faculté» Par les 
revenus qu'il tire du payement de ses cours, il est di- 
rectement intéressé au succès de son enseignement. 

Union et solidarité intimes entre les intérêtsde Thomme 
et les intérêts de l*institution, telle est la pensée qui 
a présidé à cette organisation. 

Avant d'examiner les obligations des professeurs 
ordinaires, il ne sera pas inutile d'indiquer quelles sont 
les chaires desservies par eux. Dans chaque Université, 
les détails de cette question sont fixés par les statuts. 
A Vienne, il y a treize chaires ordinaires; elles sont 
ainsi réparties : 



Anatomie descriptive i 

Physiologie et anatomie sublime (microscopique et comparée). 1 

Pathologie générale i 

Anatomie pathologique i 

Pharmacologie et pharmacognosie i 

Accouchements et gynécologie 2 

Chirurgie (clinique et pathologie) 2 

Médecine (clinique et pathologie) 2 

Hygiène et médecine légale 1 

Octilistiqnc 1 

A Prague, le nombre des chaires ordinaires est de 
douze ; il n*y a qu'une chaire de clinique chirurgicale. 
Quant à la chaire de pathologie générale , elle est rem- 
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placée par une chaire de toxicologie. Ce sont là les seules 
différences. 

A Berlin, les douze chaires ordinaires sont instituées 
comme suit : 

Ânatomie. 1 

Physiologie 2 

Anatomie pathologique 1 

Patliologie générale i 

Pharmacologie 1 

Médecine (clinique et pathologie) 2 

Chirurgie (clinique et pathologie) 2 

Gynécologie et obstétrique 1 

Médecine légale 1 

Je citerai enfin comme dernier exemple la Faculté de 
Gôttingen, où il n*y a que neuf professeurs ordinaires. 
L'enseignement est distribué entre eux de la façon sui- 
vante : 

Anatomie. • • • i 

Physiologie 2 

Médecine (clinique et pathologie) i 

Chirurgie (clinique et pathologie) • i 

Gynécologie et obstétrique 1 

Pharmacologie i 

Botanique médicale i 

Chimie i 

L'examen de ces tableaux peut donner lieu à quel- 
ques remarques intéressantes. Et d'abord, on peut avan- 
cer d'une manière générale qu'il n'existe pas, dans les 
Facultés de médecine de l'Allemagne, de chaires ordi- 
naires pour les sciences physiques et naturelles. Lescon- 
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ditions d'admissibilité dans la Faculté sont jugées une 
garantie sufiBsante de la capacité des élèves sur ces 
matières , et la Faculté de médecine , fidèle à son 
nom et à son but, concentre tous ses efforts sur rensei- 
gnement de la médecine. Ce n*est pas à dire pour cela 
que ces sciences, improprement dites accessoires, soient 
délaissées, et j'aurai occasion de montrer plus tard avec 
quelle ardeur on en cultiye toutes les parties qui sont 
susceptibles d'applications médicales. 

On peut remarquer, en outre, qu'à l'exception de la 
Faculté de Vienne, où il y a un professeur ordinaire pour 
Toculistique, l'enseignement de ce qu'on appelle les spé- 
cialités n'est nulle part l'objet d'une chaire ordinaire ; 
ces prétendues spécialités rentrent naturellement dans les 
attributions générales de la médecine ou de la chirurgie, 
et j'ai vu moi-même, dans plusieurs villes, des profes- 
seurs de clinique prendre pour sujet de leurs leçons ces 
questions de syphilis, de dermatologie ou d'aliénation 
mentale, dont la solution, s'il fallait en croire certaines 
personnes, serait l'apanage exclusif de quelques privilé- 
giés de la science, pour ne pas dire de quelques élus du 
ciel. Que les spécialités aient jeur raison d'être au point 
de vue delà profession, ceci est une question d'une tout 
autre nature, je n'ai pas à m'en occuper ; mais, au point 
de vue scientifique, au point de vue de l'enseignement 
d'une Faculté, il ne peut, il ne doit pas y avoir de 
spécialités; il y à une médecine, il y a une chirurgie, 
c'est aux hommes chargés d'enseigner cette médecine, 
de démontrer cette chirurgie, à faire face à toutes les 
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exigences de leur situation, à satisfaire à toutes les éven- 
tualités de leur programme. Les Allemands l'ont par- 
faitement compris, et malgré Timportance qu'ils atta- 
chent aux études spéciales, malgré le succès avec lequel 
ils cultivent la plupart d'entre elles, ils ne les ont point 
accueillies, ils ne leur ont point donné asile dans 
l'enceinte classique et traditionnelle de leur en$eign&- 
filent ordinaire. J'appelle spécialement l'attention sur ce 
dernier mot ; il ne s'agit en ce moment, en efTet, que 
des chaires ordinaires, c'est-à-dire de celles « dont la 
réunion est nécessaire pour constituer une FacuUé n ; les 
branches dites spéciales sont en revanche largeineat 
représentées dans l'enseignement des professeurs extra- 
ordinaires et des maîtres particuliers. 

Les tableaux qui précèdent nous révèlent enfin une 
dernière disposition fort curieuse, à laquelle il n^y apas 
d'exception. Aucune Faculté n'a de chaire ordinaire 
pour renseignement de la pathologie soit interne soft 
externe ; partout les cours de pathologie théorique 
incombent aux professeurs ordinaires de clinique ; noû 
pas que ceux-ci soient libres d'alterner ces deux ensei- 
gnements, ou de faire des cours hybrides mi-partie cli- 
niques mi-partie théoriques, non; ils sont tenus de 
satisfaire à deux cours distincts et d'enseigner parallè^ 
lement la clinique et la pathologie. 

Cette circonstance seule peut déjà faire pressentir 
que les obligations des professeurs ordinaires sont très* 



RfiSPON$iABli,lT£ D£ LA FACULTÉ. 71 

multipliées. Tous fout cours pendant les deux semestres, 
c'est-à-dire pendant dix mois de Tannée, et le minimum 
des heures de leçon par semaine est de cinq; ce 
minimum est d'ailleurs exceptionnellement réalisé ; les 
professeurs de clinique ont au moins dix heures de 
cours par semaine ; Tillustre Frerichs à Berlin, les 
savants professeurs Hasse à Gottingen, et Bamberger à 
Wurzburg, consacrent même chaque semaine de quinze 
à dix-huit heures à leur enseignement tant clinique que 
théorique ; et ceux qui ont dans leurs attributions des 
exercices pratiques (anatomie pathologique, physiologie, 
microscopie, obstétrique) arrivent à un chiifre non moins 
élevé ; ainsi Virchow, le célèbre professeur d'anatomie 
pathologique de la Faculté de Berlin, a dix-sept heures 
de cours par semaine, y compris les exercices qu'il 
dirige lui-même ; et le professeur Reichert, chargé de 
la chaire d'anatomie dans la même Faculté, emploie 
dix-huit à vingt heures à ses cours, et aux exercices qui 
en sont le complément. 

D'un autre côté, la Faculté est responsable de son 
enseignement visr-à-vis des élèves et de l'État, et voici 
dans quel sens. Les cours doivent être assez nombreux 
et assez bien répartis pour que les étudiants, pendant 
la durée réglementaire de leur scolarité, puissent en- 
tendre au moins un cours complet sur chacune des 
principales branches delà science médicale. Pour faire 
celte évaluation, en quelque sorte^quaptitative, de l'en- 
seignement de la Faculté, on prend en considération et 
les cours des professeurs ordinaires et ceux des profes- 
seurs extraordinaires ; ceux des maîtres particuhers ne 
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doivent pas entrer en ligne de compte. De cette dispo- 
sition, qui est inscrite dans les statuts, aussi bien en 
Prusse qu'en Autriche, résulte pour les professeurs 
ordinaires une situation toute spéciale qui complète 
leurs obligations officielles. Chacun d'eux peut être 
appelé par la Faculté à faire cours sur des matières 
qui ne rentrent pas dans les attributions naturelles de 
la chaire dont il est investi, et par une conséquence 
logique, le professeur n'a point le privilège exclusif de 
l'enseignement qui appartient à sa chaire. Je cite tex- 
tuellement : « Lorsqu'un professeur ordinaire ou extra- 
ordinaire est institué pour une chaire déterminée, cela 
ne lui donne point le droit d'enseigner cette matière 
à l'exclusion des autres maîtres ; seulement, en raison 
de sa qualification , c'est à lui que la Faculté doit s'adres- 
ser tout d'abord pour assurer l'enseignement de cette 
branche (1). » En raison de la responsabilité dont elle 
est chargée au sujet du parcours complet et régulier 
du cycle des études, la Faculté a le droit et le devoir 
d'augmenter son personnel enseignant toutes les fois 
qu'elle se trouve insuffisante pour satisfaire à cette 
obligation. 

Telle est, dans ses conditions les plus remarquables, 
la situation des professeurs ordinaires; on retrouve 
ici cette solidarité que j'ai signalée plus haut, et la mul- 
tiplicité dans les cours, loin de constituer pour eux une 
charge onéreuse, est un privilège réel , puisque le mon- 

(1) Statuten der medicinischen Facultat der kôniglichen Friedrich* 
Willhems UnivcrsHat zu Berlin , art. /i8. 
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tant de leurs revenus est directement proportionnel au 
nombre de leurs leçons. 11 importe de ne jamais perdre 
de vue cette condition spéciale, car elle peut seule don- 
* ner la clef de cette organisation, qui serait sans elle 
absolument incompréhensible, pour ne pas dire impos- 
sible. Quant au temps nécessaire pour Taccomplisse- . 
ment de ces nombreux devoirs, il est bien plus facile- 
ment réservé qu'il ne pourrait l'être en France, par 
exemple; car, par suite d'un usage répandu dans 
toute r Allemagne, les professeurs des diverses cliniques 
sont les seuls membres du corps enseignant qui aient 
à compter avec les exigences de la clientèle. 

L'institution des professeurs extraordinaires, comme 
celle des maîtres particuliers, a pour but de donner à 
l'enseignement dans les Facultés de médecine toute 
l'extension, toute la variété commandées par l'état de 
la science, sans que Ton soit obligé pour cela d'aug- 
menter incessamment le nombre des professeurs ordi- 
naires. Aussi le chifiFre des chaires extraordinaires n'est- 
il point rigoureusement limité comme celui des chaires 
ordinaires. Cette institution, d'ailleurs, n'a pas pour 
unique résultat de combler des lacunes importantes dans 
l'enseignement des professeurs titulaires ; en raison 
de l'extension qu^elle présente, les cours sur une même 
matière sont ordinairement doubles, parfois il y a trois 
cours simultanés sur le même sujet. De là une nouvelle 
source d'émulation, non-seulement entre les professeurs 
de la même classe, mais entre tous les membres du 
corps enseignant. 
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A Vienne, le nombre des chaires extraordinaires est 
actuellement de treize : 



Dermatologie. 

Sypbilis 

Bandages et appareils . 

Histoire de la médecine 

Histologie 

Maladies des enfants. • 
Oculistiqae. ...«•. 

(Astëtriqoe 

Psychologie 

Anatomie comparée • . 
Vétérinaire. 



A Berlin , le nombre de ces chaires s'élève à dix : 



Anatomie 

Physiologie. 

Pathologie et thérapeutique q>éciales . 

Clinique médicale 

Chirurgie générale et spéciale 

Thérapeutique générale • . .** 

OcoUstlqiie « 

Syphilis et maladies cutanées 

Odontologie 



• • 



On voit par là que le nombre des professeurs extnn 
ordinaires est proportionnel à Timportance de la Fa- 
culté, c'est-à-dire au nombre des étudiants qui la 
fréquentent. Je rappelle ici que, dans l'évaluation ré- 
glementaire et officielle de l'enseignement, on tient 
compte des cours des professeurs extraordinaires auan 
bien que de ceux des professeurs ordinaires, 
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Les professeurs extraordinaires sont nommés par le 
ministre sur la proposition de la Faculté. Os sont noipr- 
més à vie pour une chaire déterminée, et ne peuTont 
être choisis que parmi les maîtres particuliers; le plus 
ordinairement, les extraordinaires n 'ont pas de traitement 
fixe, ils ont pour tout revenu les honoraires de leurs 
cours ; aussi le prix de leurs leçons est-il laissé à leur 
appréciation absolue. Par exception, toutefois, un traite- 
ment fixe est alloué aux professeurs extraordinaires 
lorsque la branche qu'ils enseignent n'est pas de nature 
à attirer un grand nombre d'élèves; c'est ainsi qu'à 
Vienne le professeur extraordinaire chargé de l'histoire 
de la médecine, et celui qui foit la cUnique des mala- 
dies des enfants, ont chacun un traitement de iOOO flo- 
rins (2500 francs) par an. 

Les professeurs extraordinaires ont d'ailleurs la même 
obligation que les titulaires ; ils doivent faire cours 
pendant dix mois de l'année. 

On a souvent rapproché l'institution des professeurs 
extraordinaires de celle des agrégés dans les Facultés 
de France ; mais après l'exposé qui précède, un instant 
de réflexion suffira pour montrer qu'il n'y a entre les 
deux situations d'autre rapprochement possible qu'un 
rapprochement par antithèses. 

Passons aux Privatdocenten ou maîtres particuliers. 
Accessible à tous les docteurs en médecine, la position 
de maître particulier est acquise par des épreuves spé- 
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ciales dont tous les détails sont réglementés ; ce serait, 
dit-on, un véritable concours, si le nombre de places 
était limité. En négligeant cette condition, les Facultés 
ont voulu ménager à leur enseignement toute Vexten- 
sion possible, et les épreuves d'admissibilité {Habilita- 
tionsproben) sont jugées une garantie suflQsante de la 
capacité des candidats. 

Pour moi, je ne saurais souscrire à une telle manière 
de voir, et il me sera facile de prouver que je suis dans 
le vrai. 

Le postulant, après avoir satisfait à quelques forma- 
lités purement administratives qu'il est fort inutile de 
consigner ici, doit produire sa biographie écrite en latin 
(curriculum vitœ)^ indiquer la branche de la science 
médicale pour laquelle il désire être promu et fournir 
en même temps le programme de son enseignement; il 
doit, en outre, joindre à ces pièces, un mémoire ma- 
nuscrit ou imprimé, en latin ou en allemand, sur une 
question de son choix afférente à son programme. Cet 
ensemble d'obligations constitue les épreuves prélimi- 
naires. Une fois en possession de ces titres, la Faculté 
nomme une commission qui doit statuer sur leur valeur 
dans Tespace de quinze jours. Les conclusions motivées 
de cette commission composée de deux membres sont 
communiquées, avec les pièces à Tappui, à l'assemblée 
de la Faculté, laquelle prononce, à la majorité absolue, 
l'admission ouïe rejet du candidat. Si le vote est favo- 
rable, ce dernier doit faire une leçon publique en alle- 
mand ou en latin à son choix, sur un sujet donné par 
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la Faculté ; mais ce sujet doit être pris dans le cadre du 
programme présenté par le postulant. 

Après cette leçon probatoire (Prôbevorlesung), le can- 
didat subit, sur la matière de sa leçon , une conférence 
à laquelle peuvent prendre part, s'ils le désirent, tous 
les professeurs ordinaires. Cette conférence {colloquium) 
est toujours commencée par le titulaire de la chaire à 
laquelle ressortit le sujet de la leçon. Après la confé- 
rence, la Faculté décide encore une fois, à la majorité 
absolue, si les épreuves sont satisfaisantes; en cas de 
réponse affirmative, le postulant n'a plus qu'une forma- 
lité à subir, c'est une seconde leçon publique faite en 
latin ou en allemand sur un thème donné. Les épreuves 
terminées, la Faculté, par l'organe de son doyen et du 
recteur, instruit le ministre de la nomination qu'elle a 
faite. 

Si l'on s*en tient à cette simple énumération, rien de 
plus satisfaisant en apparence que cette série d'épreuves, 
et Ton est tout disposé à répéter avec les Facultés d'Al- 
lemagne : sauf la limite du nombre des places, c'est là 
un vrai concours, les épreuves sont assez sérieuses pour 
donner toutes les garanties désirables. Je m'inscris en 
faux contre une telle assertion, mes motifs sont pé- 
remptoires. Le candidat -est seul, et dans le cas con- 
traire, il y a place pour tout le monde; de toute façon, 
le postulant n'a qu'à compter avec lui-même, il lui suffit 
de faire bien, il n'a pas besoin de faire mieux. Puis, 
si l'on aborde les détails de la question, on arrive bien- 
tôt à constater que ces prétendues épreuves si sérieuses 
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ne prouvent absolument rien . Pour la rédaction de soii 
mémoire, le candidat emploie tout le temps qu'il juge 
nécessaire ; pour préparer sa première leçon publique, 
une fois que le sujet lui a été communiqué, il a un délai 
réglementaire de quatre semaines ; pour satisfaire à la 
seconde, il a trois mois (1). 
Je crois pouvoir m'abstenir de toute réflexion. 

Ces réserves faites, il est impossible de ne pas recon- 
naître que l'institution des Privatdocenten complète et 
varie de la façon la plus utile renseignement des Fa- 
cultés de médecine. Une fois nommés, les maîtres par- 
ticuliers doivent faire des cours (2), et Ton comprendra 
sans peine quel développement rapide peut recevoir par 
là le champ de renseignement, lorsqu'on saura que la 
Faculté de Vienne ne compte pas moins de vingt-sept 
Privatdocenten, que la Faculté de Berlin en a vingt- 
deux, qu'il y en a treize à Prague, douze à Breslau, et 
ainsi de suite selon l'importance de la Faculté. 



(i) En Prusse, les droits payés à la Faculté par le postulant sont de 
quarante écus d'or (170 francs) pour les docteurs promus dans une 
Faculté étrangère mais allemande, de vingt écus d'or pour les docUnin 
promus dans une Université prussienne.. Il y a en outra un droit ûiù de 
cinq thaiers (18 fr. 75 c.) pour la bibliothèque de TUniversité. Si après 
les épreuves préliminaires, ou après la première leçon, le candidat est 
reitisé, il recouvre la somme qu'il a déposée, à Texception de qninie 
écus d'or (65 francs). (Statuten der medicinischen Facultët der koni- 
glichen Friedrich Wilhems Universitat zu Berlin^ art. 66.) 

(2) Le Privatdocent qui reste deux semestres consécutifs sans faire de 
cours, perd son titre et ses droits. 
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Pour la matière de leur cours, les Privatdocenten 
ont le choix sur toutes les questions qui se rattachent à 
la branche déterminée pour laquelle ils ont été institués ; 
une seule réserve leur est imposée ; ils ne peuvent pas 
faire de cours gratuit sur un sujet auquel un professem^ 
consacre un cours payé. 

Du reste, la durée de leurs fonctions n'est pas limitée, 
et c'est parmi eux, nous l'avons vu, que Ton choisit les 
les professeurs extraordinaires. 

Les maîtres particuliers n'ont pas de traitement fixe, 
ils ne jouissent que des honoraires payés par les élèves 
qui suivent leurs cours ; mais ces cours sont officiels 
comme ceux des professeurs, ils sont inscrits, comme 
ces derniers, au catalogue imprimé des cours de la 
Faculté, ils ont lieu dans les cliniques et dans les amphi- 
théâtres officiels de l'Université. Ces détails suffisent 
pour montrer que, malgré l'analogie de la qualification, 
il n'y a aucune espèce de rapport entre les maîtres 
particuliers des Facultés allemandes et l'institution 
parisienne des professeurs particuliers. Les faits parlent 
d'eux-mêmes, il n'est pas besoin d'insister. 

Mais je suis amené par là à signaler un caractère 
très-important de l'enseignement médical en Allemagne; 
les Facultés ont chacune, en ce qui les concerne, le mo* 
nopole de l'enseignement, et en dehors des trois classes 
de maîtres dont je viens d'étudier les attributions, nul n'a 
le droit d'ouvrir un cours sur une branche quelconque 
des sciences médicales ; jouissant seule du privilège de 
délivrer les grades académiques, la Faculté possède 
exclusivement aussi le droit de conférer l'enseignement; 
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en un mot, il n'existe pas d'enseignement libre, et ce 
fait, qui vient renverser une opinion généralement ré- 
pandue en France, a sa raison d'être légitime et naturelle 
dans deux circonstances que j'ai signalées déjà : l'Uni- 
versité est une corporation privilégiée, elle est respon- 
sable de son enseignement. 

En résumé, professeurs ordinaires nommés par dé- 
cret du souverain, professeurs extraordinaires nommés 
par arrêté du ministre, maîtres particuliers nommés par 
décision de la Faculté, telles sont les trois classes de pro- 
fesseurs dont la réunion constitue le corps enseignant 
officiel. Tous sont tenus de faire cours pendant toute 
Tannée, tous appartiennent à la Faculté. Cette organi- 
sation a pour résultat immédiat, je me suis attaché à 
le montrer, d'imprimer à l'enseignement un caractère 
remarquable de multiplicité, de variété, et de donner 
à la Faculté une activité incessante; de plus, elle établit 
eirtre les divers membres du corps enseignant une ému- 
lation constante qui est la pierre angulaire de l'édifice. 
Que demander de plus? Il n'y a pas d'enseignement 
libre, c'est vrai, mais l'enseignement officiel, conçu 
avec la plus entière libéralité, satisfait à toutes les exi- 
gences. 



CHAPITRE III 



DE L'ORGANISATION DE L% SCOLARITÉ MÉDICALE. 



GoiuUtions d'admission dans la Faculté. — Durée des études. 
Tableaux de reuseigucnicnt semestriel à Berlin^ à Vienne et à Got- 

tingcn. 
De la succession des cours. — Des cours obligatoires. — Leur éuu- 

mcration. 
Des garanties de présence. — Le payement des cours. — Conséquences 

de cette organisation. 
Des frais d'études. — Des dispenses et des bourses. — La liberté d'étude 

et ses résultats. 



J ai indiqué, dans le chapitre consacré aux Univer- 
sités en général, le nombre moyen des étudiants dans les 
différentes écoles universitaires de TAUemagne. Mais 
il n'est ni moins intéressant, ni moins utile, je le crois, 
de faire connaître le nombre des élèves dans les Facul- 
tés de médecine ; car telle mesure, telle méthode qui 
sont d'une application facile, lorsqu'elles ne s'adres- 
sent qu'à une collection peu considérable d'individus, 
peuvent devenir absolument impraticables dans les 
conditions opposées. Pénétré de cette idée, j'ai réuni, 
dans le tableau suivant, les chiffres qui indiquent le 
nombre des élèves dans les Facultés médicales en 1863; 
je n'ai pu recueillir des renseignements précis pour 
toutes les écoles, néanmoins, et malgré quelques lacunes, 

JACGOUD. 8 
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ces notions sont lont à foit suffisantes pour une appré- 
ciation générale. 



Facultés de médecine. Nombre des étudiants. 

Vienne 950 

Prague .* 2âO 

Dcriin 380 

Breslau ^AO 

Kônigsbcrg i09 

Grcifswald 172 

Halle 52 

Bonn i2i 

Gotlingen 170 

Leipzig 245 

Jéna 56 

Wurzburg 296 

Erlangen 88 

Miinich 258 

Eleidelbcrg 80 

Frciburg en Brisgan . . • • UO 

Tabingcn 115 

Giessen 160 

Marburg ' . . 65 



La condition d'admissibilité à la Faculté est un certi- 
ficat (MatiirUàlszeugniss) attestant que Télève a subi avec 
succès, après huit ans de gymnase, Texamen dit de 
maturité. Cet examen, dont le programme présente une 
grande analogie avec celui de nos deux baccalauréats 
réunis , porte principalement sur le latin , le grec , 
la littérature allemande , Thistoire , la géographie , la 
cosmographie, les mathématiques élémentaires^ les 
sciences physiques et naturelles. 
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L'inscription ou immatriculation peut avoir lieu 
au commencement de chaque semestre. A dater du 
moment où il est inscrit sur les registres de l'Univer- 
sité, Tétudiant jouit de tous les privilèges de la bour- 
geoisie académique, il est soumis à toutes les obligations 
des élèves de la Faculté, il ressortit à la juridiction 
universitaire. Aussi est -il plusieurs classes d'individus 
qui sont absolument exclues de l'immatriculation ; ce 
sont les employés de l'État, les soldats qui n'ont pas 
achevé leur service, les membres des établissements 
d'éducation qui ne dépendent pas de l'Université, les 
pharmaciens et toutes les personnes qui payent patente 
pour Texercice d'une profession. 

Cette première inscription est unique, et tous les 
autres droits sont affectés au payement des cours 
et aux frais d'examen. De l'immatriculation date pour 
l'élève le commencement officiel de ses études ; nous 
avons maintenant à en examiner la durée et les condi- 
tions diverses. 



La durée réglementaire des études médicales n'est 
pas la même dans tous les États de l'Allemagne, et l'on 
peut, à cet égard, établir deux grands groupes : dans 
l'empire d'Autriche et le royaume de Saxe, le temps 
minimum de la scolarité est de dix semestres {quin- 
quennium academicum) ^ dans la Prusse et dans les 
États secondaires de la Confédération, ce temps est fixé 
à huit semestres (quadriennium academicum). Mais cette 
différence disparaîtra dans un avenir peu éloigné, et 
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déj«i le ministère de Vinstruction publique à Berlin a 
mis à l'étude un projet tendant à élever à cinq années 
la durée des études ; cet exemple ne tardera pas sans 
doute à être suivi par les autres États, car dans toutes 
les Facultés qui en sont encore au cycle de quatre ans, 
les professeurs, eu m'affirmant rinsuflQsance de cette 
période, exprimaient hautement le désir de la voir aug- 
mentée de deux semestres. 

Avant d'examiner avec plus de détails quelles sont 
les obligations des étudiants en présence des cours qui 
leur sont offerts, je dois faire' connaître Tétenduc et 
les matières de renseignement dans les Facultés ; 
pour cela, je ne saurais mieux faire que de traduire 
textuellement le catalogue officiel des cours de quel- 
ques-unes des principales écoles : la brutalité du fait 
sera plus éloquente que tous les raisonnements. 
Voici donc les tableaux des cours du semestre d'été 
de 1863 dans les Facultés de Berlin, de Vienne et de 
Gôttingen : 
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UNIVERSITÉ ROYALE DE BERLIN. 



« ^ 



FACULTÉ DE MÉDECIRE. 



m • 



I. — Professcàrfl olrdtiiairea. 

Heures 

Professeurs. Matières de renseignement. par 

semaine. 

MM. 

MîTscHERLiCH (doyen). • Histoire des médicaments excitants. ^ 2 

Matière médicale. ....•••••• 6 

Du Bois-Reybiond. . • . Deladiffusion organique (a vecexpér.). 1 

Physiologie (avec expér.) ...... h 

Exercices physiologiques 12 

GaspeiI Médecine légale avec applications à la 

science du droit. ...•••••. 3 
Exercices pratiques de médecine lé- 

gale 3 

Art de formuler. . i 

Ehrenberg • • Physiologie comparée des entozoaires 

et de quelques classes d'animaux 
microscopiques (avec démonstra- 
tions). • . . • 2 

Histoire générale de la médecine. . • i 

Frerichs Pathologie et thérapeutique spéciales. 5 

Clinique médicale .......... 10 

JuENGKEN Des plales du corps humain 2 

Clinique chirurgicale et ophtbalmo- 

logique 10 

Langenbeck. ... • . . Clinique chirurgicale et ophthalmo- 

logique 6 

Cours d'opérations 3 
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IleurM 
Professeurs. Matières de renseignement. par 

tomaiiio. 

Martin Diagnostic gynécologique. i 

Clinique obstétricale et gynécologique. 8 

Art des accouchements. • • U 

neiCHERT Sur la génération 1 

Histoire du développement de Thomme 
et des mammifères (avec démons- 
trations) 2 

Anatomie comparée. U 

Texture et structure microscopique du 

corps de Thomme 5 

Exercices zootomiqnes et microsco* 

piques. 12 

ROMBERG Pratique médicale 5 

SCHOLTZ - SCHULTZEN - 

STEiN • . Encyclopédie et méthodologie médi- 
cales •....••••. i 

Histoire naturelle médicale. • . • • . 5 

Botanique médicale et physiologie des 
plantes (démonstrations microsco- 
piques) 6 

Physiologie du corps de Thomme 
(expériences et démonstrations) • • 6 
ViRCHOw Anatomie pathologique spéciale ... 5 

Anatomie et microscopie pathologiques 
(avec démonstrations). ••••.. 6 

Histologie pathologique 6 



II. — Profeflseiirfl extraordlaalrcs. 



De Baerensprung. ... Sur les fièvres exanthématiques. . . i 

Pathologie et thérapeutique des mala- 
dies de la peau. • • 3 

BOBHM Pathologie et thérapeutique des mala- 
dies des dents. 1 
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Heures 

Professeurs. Matières do l'enseignâiDent. par 

semaine. 

BOEHH Chirurgie 3 

Opérations chirargicales. 8 

Démonstrations cliniques des avan- 
tages de la lumière colorée pour 
la guérison des maladies des yeux. 2 
De GRiEFE Pathologie et thérapeutique des ma- 
ladies des yeux 3 

Clinique ophthalmologique 6 

Cours d*opérations pratiquées sur les 
yeux {les heures ne sont pas indi^ 
quées dans le programme). 

GoRLT Chirurgie générale et spéciale avec 

démonstrations 6 

Il ENOCH. Pathologie et thérapeutique spéciales. 6 

Policlhiique des maladies des enfants. G 
Kramichfeld ...... Étude des changements que subissent 

les liqueurs fermentées enivrantes 

sous rinfluence de la chaleur. . • 1 

Tliérapeutlque générale U 

Exercices pratiques d'ophihalmolo- 

gîe 6 

LiEDERKDEHN Syndcsmologic 1 

Ostéologie 3 

Bemak Maladies des nerfe et des muscles. • 2 

Exercices cliniques 6 

Traube Clinique médicale propédeulique. . . 12 

Troschel Sur les plaies 1 

Chirurgie 5 

Bandages .•...••• • 3 



III. ^ Maures parttcallerti. 



Albrecht . . Maladies des dents et de la bouche. . 2 

Démonstrations d'odontologie .... 6 
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Heures 

Professcart. Ilalières de renseignement. par 

semaine. 

Angelstei!! Exercices de chirurgie et d'ophthal- 

mologie 12 

Bergsox. •••....• Art de formuler et exercices pharma- 

cologiques 3 

Ebebt. • • Obstétrique théorique et pratique. • U 

Clinique et policlinique des maladies 

des enfants. • 3 

Erhard Maladies des oreilles 2 

Friedbbrg De imputatione • • . . • 1 

Chirurgie avec démonstrations. • . # 6 

Médechie légale 2 

Helfft Balnéologie et balnéothérapie. • • . 2 

Climatologie médicale i 

Kristeller • Obstétrique théorique et pratique. • â 

Laver • • • Sémiotiquc médico-chirurgicale.. . • 3 

Thérapeutique générale médico-chi- 
rurgicale 3 

Lewin Maladies du cœur. 

Thérapeutique atmiatrique(/es heures 

ne sont pas indiquées). 
Maladies des organes respiratoires et 

surtout du larynx* • • • 4 

LiMAN Médecine légale 3 

Mankkopff Exploration physique du corps de 

rhomme. . • 2 

Cours d'auscultation et de percussion. 3 

Meyer Pathologie et thérapeutique spéciales, 5 

Méthodes d'exploration physique. • • 3 
Mdnk • Physiologie des nerfs avec expé- 
riences • • • 1 

Ravoth Sur les hernies 2 

Clinique générale et spéciale 6 

Fractures et luxations ...•••.• & 

Sghoeller Clinique obstétricale 3 

ScHWEiGGER Optique et instruments d*ophlhalmo-< 

logip. 
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Heures 
Professeurs. Matières de renseignement. par 

semaine, 

ScHWEiGGER Anatomie normale et pathologiqile de 

rœil. 
Des ironbles de la vue qui résultent 
des \ices de la réfraction et de 
, Faccommodation ( les heurei ne 
sont pas indiquées), 

Wagener Sur les eniozoaircs. . • • « 1 

Westphal Psychiatrie 3 



UNIVERSITÉ IMPÉRIALE ET ROYALE DE VIENNE. 



FAGDLTÉ DE MÉDECINE. 



I. — Profeaseara ordlnairea. 

UVRTL . Anatomie descriptive. 5 

Anatomie topographique du bassin et 

des extrémités. •••••••»•• 3 

Démonstration d'anatomie comparée. 1 { 

VoiGT. Anatomie descriptive 3 

Anatomie des organes génitaux et 

embryologie. 2 

Structure des organes de la vue et de 

l'ouïe • . . . • i 
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Hcuref 

Professeurs. Blatières de renseignement, par 

•eoiaine. 

BrOcke •••.••••• Physiologie et anatomie sublime. • • 5 

Exercices pratiques de physiologie 

{tous les jours plusieurs heures). 
Physiologie de la voix et de la parole. 1 

ScHROFF Pharmacologie 5 

Pharmacognosic avec exercices. • • • i 

KunZAK Toxicologie 2 

Art de formuler • • • 3 

Des substances employées pour fumer 

et pour priser • . • . • 1 

Prescriptions officinales 1 

ROKITANSKY Anatomic pathologique spéciale ... 5 

Exercices pratiques d'anatomie patho* 

logique • . . • 3 

Skoda Pathologie médicale, thérapeutique et 

clinique •......•• 10 

Oppolzcr Pathologie médicale, thérapeutique et 

clinique ..••... 10 

SCHDii Pathologie chirurgicale et cUnique. • 10 

Opérations 3 

DoiiREiCHER Pathologie chirurgicale et clinique. . 10 

Opérations 3 

Sur les luxations . • . • 1 

Arlt Ophthalmologie théorique et pra- 
tique • 10 

Dlauhy. Police médicale 5 

Exercices pratiques de médecine lé- 
gale. 3 

Braun (R.) Clinique obstétricale. 10 

GlUiique gynécologique 5 



II. — ProfesfloarA extraordinaires. 

VVedl Histologie pratique. 30 

Histologie des tumeurs 3 
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Heures 

Professeurs. Matières de renseignemeDl. par 

semaine. 

Jaeger Maladies des yeax et clinique ophthal- 

mologique. •••.•...•••• 12 
Opérations, exercices ophthalmosccH 

piques. ••.••••.. i 

Stellwag de Garon. • Maladies des yeux. # 5 

Cessner Bandages, instruments et appareils. • li 

Braun (G.) Obstétrique élémentaire •..•••• 2 

Seligmann • . Histoire de la médecine • • 5 

IIebra • • Gliniqae des maladies de la peau. • • 7| 

SiGMUND • Glittique syphilitique. • • ^ 5 

Leçons théoriques sur le diagnostic et 
le traitement de la syphilis. . . . # 1 
Zeissl Sur la syphilis primaire et consécu- 
tive. 5 

Mayr Pathologie et clinique des maladies 

des enfants • • • 5 

l\iEDL • • • • Giinique de psychiatrie • • • 3 

MuLLER • • • . Anatomie comparée 3 

RûLL • • Épizootles et vétérinaire 3 



III. — Mallres partteallera. 



Stricker Développement des vertébrés .... 2 

Wallmann Des vices de conformation 2 

DiTTEL Des opérations qui se pratiquent sur 

les organes géniio-urinaires. . • • 3 

BoHM Instruments et bandages 4 

Opérations qui se pratiquent sur les 

dents. • 3 

SCHAUENSTEIN. . • . . • Toxicologlc médlco-légale avec exer- 
cices . 3 

Habit Gynécologie théorique 2 

Beder Maladies de la peau 5 

Wertoeim. ...'..•• Id. .. • ......•• • 5 
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Heures 

Trofesseurt. llalièret de renseignement. par 

semaine. 

Nedmanr . Maladies de h peau. ........ 6 

WiDERHOFER Patbologie et clinique des maladies des 

enfants 5 

POLUTZCR Maladies des enfants (policlinique). . 7 1 

VisZANiK. Psychiatrie. • • • • • 3 

Leidcsdorf Id ^. • • S 

SCHLAGER Id. -w . • • • • • 3 

KOLISKO Percussion et auscultation. ..... 5 

TOrck Laryngoscopie et rhinoscopie. > . . é 3 

Semeleder ....... Id •...««.«•.•.. 3 

POLLiTZER . Maladies des oreilles 5 

CiRllBER. • ....... Id 5 

Drasghe Pathologie spéciale et thérapie. ... 5 

Stoffella Clinique propédeutique • 3 

ScHDLz Électroihérapie ....<...... 5 

Benedikt. Électrothérapie 5 

Fleischmann Ilomœopathie pratique 6 

IlELLER Chimie physiologique et pathologique. 8 

Exercices pratiques ( tous les jours 
durant toute la journée), 

FOLWARCZNY Chimie physiologiquc et pathologique. 2 

FRiEDiifGER^ Vaccination .....•• 2 
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UMVERSITÉ ROYALE DE GOTTLNT.EN. 



FACULTÉ DE MÉDECINE. 



I. — Professeurs ordinaires. 



Professeurs. 



Matières de renseignement. 



Heures 

par 
semaine. 

Marx Sur Faction des médicaments et Fart 

de formuler. • • . . • 5 

Pathologie et thérapeutique générales. 3 
WÔHLER Chimie ..'.... 6 

Exercices pratiques quotidiens {durant 
toute la journée), 
VVagker (R.) . ..... Zoologie générale et histoire naturel^ 

de rhomme. , , A 

Embryologie • 1 

Exercices physiologiques quotidiens. 12 

Baum « • • • Fractures et luxations . 2 

Maladies des yeux et des oreilles. . . /i 

Chirurgie ••«... 6 

Clinique chirurgicale et ophthalmolo- 
gique 9 

Opérations 6 

IIenle Angiologie et névrologie • 6 

Anatomie générale 3 

Grisebagh Botanique générale et spéciale. ... 6 

Botanique médicale. k 

liASSE Pathologie et thérapeutique spéciales. 8 

Clinique médicale et policlinL|ue. . • 9 



9i TABLEAU DE LEXSElGNiiMENT A GOTTIXtiEN. 

Heures 
Profcucun. Matières de renseignement. par 

semaine. 

Meissner (G.) Physiologie expérimentale de la nu- 
trition 5 

Exercices pratiques quotidiens • • • . 12 

SciiwARTZ Tocologie à 

Opérations obstétricales 2 

Clinique obstétricale et gynécologique. U 



II. — ProfesMears extraordinaires. 

IJEr.BST Physiologie générale et spéciale avec 

expériences et démonstrations mi- 
croscopiques • . 6 

Kramer Diagnostic physique; auscultation et 

percussion. A 

Bandages et appareils • 3 

Kradse Pathologie et thérapeutique géné- 
rales .* 6 

Médecine légale 3 

Exercices microscopiques^ 12 

III. — Maîtres partieaiiera. 

Stromeyer Chimie et pharmacie. • 5 

WiESE Auscultation et percussion à 

LOHMETER Ophthalmologie U 

KcNECKE •.•••••• Obstétrique • • à 

Opérations obstétricales 3 

Gynécologie 3 



i*Ma«ft 



C^eât donc à Berlin un total de 3&1 heures de cours 
par semaine; c'est âl 7 heures à Vienne } et, pour la 
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Faculté, beaucoup moins considérable de Gôltingen, on 
arrive encore au chiffre de 176 heures de cours ou 
exercices par semaine. 



Nous verrons bientôt que l'élève est obligé de suivre 
un certain nombre de cours, et nous examinerons alors 
quelles sont les garanties exigées a ce sujet par la Fa- 
culté ; mais il est bon de noter auparavant que l'étu- 
diant jouit de la liberté la plus complète quant à Tordre 
de ses études, c'est-à-dire quant à la succession des 
cours auxquels il assiste ; lorsqu'il se fait inscrire, il re- 
çoit du doyen un avis verbal ou écrit, qui lui indique la 
marche la plus convenable à suivre, mais c'est là un 
conseil et non pas un ordre, et en fait cette question est 
abandonnée au sens logique et aux tendances indivi- 
duelles de chacun. Il n'y a d'exception à cet égard que 
pour l'enseignement chnique : dans le but très-louable 
d'éviter un stérile encombrement, on n'admet dans les 
services de clinique que les élèves qui ont reçu déjà l'en- 
seignement théorique nécessaire pour aborder avec fruit 
les études pratiques (1). 

C'est généralement au milieu de la durée légale de 
la scolarité que ce moment est fixé : ainsi, 'en Autriche 

(1) « n est interdit aux professeurs compétents d'admettre comme 
élèves dans les cliniques médicales» Chirurgicales et obstétricales les 
étudiants de la Faculté, avant quils aient suivi les cours nécessaii'es 
sur les sujeis théoriques des sciences médicales, et qu'ils se soient pré- 
parés à la pratique de la médecine, de la chirurgie et de Tobstétrique^ 
conformément aux indications du plan d'études. » {Statutën der medi- 
cinischen FacuUat der koniglichen VnivetsUdt %u Bonn, afl. 27.) 
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et en Saxe, c'est après le cinquième semestre. Mais, 
dans quelques-uns des États qui ont encore le cycle de 
quatre ans, on a dû, pour donner aux étudiants le 
temps de suivre tous les coure théoriques, reporter au 
commencement du sixième semestre le début des études 
cliniques. C'est ce qui a lieu en Prusse par exemple, et 
telle est Timportance qu'on attache aujourd'hui dans 
toute TAllemagne k cette partie de l'éducation médi- 
cale, que cette période de trois semestres est jugée par- 
tout insuffisante; c'est précisément cette circonstance 
qui a décidé les professeurs à demander une prolonga- 
tion d'un an. 

Du reste, il faut le recoimaître, la tendance manifes- 
tée par cette demande est générale, c'est celle des élèves 
aussi bien que celle des professeurs. Longtemps n^ligés 
pour d'inutiles spéculations, les études et les exercices 
pratiques prennent aujourd'hui, dans toute l'Allemagne, 
une éclatante revanche ; et, dans un rapport officiel fait 
au nom de la Faculté de Leipzig par M. Wunderlich, 
l'éminent professeur, qui a bien voulu me communiquer 
ce remarquable document, insiste sur ce fait que les 
cours théoriques sont délaissés, que les élèves se por- 
tent tous aux exercices pratiques, et que la plupart 
viendraient volontiers encombrer les salles de clinique 
avant d'avoir suivi un seul cours de pathologie ; il signale 
en même temps, avec toute raison, les dangers de la 
disposition adoptée dans quelques Universités, où l'on 
a retranché les cours de médecine et de chirurgie théo- 
riques, sous le prétexte qu'on peut satisfaire à tout au 
moyen d'exercices cliniques assez répétés. 
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Quel changement depuis quinze ans! et n'y a-t-il 
pas là une démonstration caractéristique et saisissante 
de la transformation qui s'est opérée dans les esprits ? 

Les cours dits obligatoires sont ceux pour lesquels 
l'étudiant est obligé de produire un certificat de pré- 
sence lorsqu'il veut passer ses examens. Ces cours sont 
à peu près les mêmes dans toutes les Facultés ; ils com- 
prennent : rencyclopédie et la méthodologie de la mé- 
decine, Tanatomie spéciale, Tanatomie générale, Tana- 
tomie comparée, Tanalomie pathologique, la physiologie, 
la pathologie générale, la thérapeutique générale, la 
pharmacologie et lart de formuler, la pathologie spé- 
ciale, la sémiotique, la thérapeutique spéciale, l'hygiène, 
l'histoire de la médecine, la chirurgie, l'ophthalmologie, 
l'obstétrique, les opérations et bandages, la médecine 
légale, la police médicale, l'étude des épizooties, la 
clinique médicale, la clinique obstétricale, la clinique 
chirurgicale et la clinique ophthalmologique (1). 

Cette simple énumération nous révèle un caractère 
intéressant de l'organisation de l'enseignement médical, 
je veux dire la quantité considérable de travail exigée 
do3 élèves ; je puis en donner une idée plus nette en- 
core, en transcrivant ici les renseignements que j'ai re- 
cueillis à Vienne sur ce sujet. ; 



(I) Slatuiendcr medicinischen Facultnt dcr kJniglichen Friedrich- 
Wilhelms UhiversilUl zu Berlin^ art âO. 

JACCOOD. 7 
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Avant d'être admis à subir rexamen de docteur, 

Tétudianl doit prouver, par les témoignages écrits des 
professeurs , qu'il a suivi les cours et les exercices 
dont voici l'indication : 

Zoologie, 5 heures par semaine i semestre. 

Minériilogie, id id. 

Botanique, id. . . .....> id. 

Cliimic, id 2 semestres. 

Le premier est consacré à la chimie minérale, le se- 
cond à la chimie organique. 

Physiologie, 5 heures par semaine (exercices pratiques). 2 semestres. 

Anatomie descriptive, id, (avec dissections) . id. 

Anatomic topograpliique, id id. 

Pathologie générale, id 1 semestre. 

Pharmacognosie, 3 heures par semaine id. 

Pharmacologie , 5 heures par semaine id. 

Thérapie générale, 2 heures par semaine. ....... id. 

Bandages et instruments, A heures par semaine 2 semestre^. 

Anatomie pathologique , 5 heures par semaine .... id. 
Exercices pratiques d'anatomic pathologique, 3 heures 

par semaine id. 

Clinique interne, 10 heures par semaine /i semestres; 

Clinique externe , id id. 

Oculisiique (clinique et leçons) , id 1 semestre. 

Accouchements et clinique gynécologique, id id. 

Médecine légale et hygiène, 5 heures par semaine. . . 2 semestres. 
Exercices pratiques de médecine légale, 3 heures par 

semaine .••...••• id. 

vétérinaire, 3 heures par semaine 1 semestre. 

Art de formuler, 2 heures par semaine* .**...., id. 

Toxicologie, id. id. 

Vaccine ....... é .«.«... « ,. i ... « . 6 semaines. 
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t'es obligations sont si nombreuses, si multipliées, que 
j'aurais peut-être douté de l'exactitude parfaite de ces 
détails, s'ils ne m'avaient été dictés par le doyen même 
delà Faculté devienne, l'illustre professeur Rokitansky. 
Du reste, cette disposition, qui a pour effet de tenir les 
élèves constamment en haleine, est la conséquence 
logique de l'activité non moins grande exigée des pro- 
fesseurs. 



Bien que l'usage de l'appel nominal n'existe dans au- 
cune Faculté, les garanties de présence au cours sont 
moins illusoires qu'on ne serait tenté de le croire. Et 
d'abord, en ce qui concerne les cours de clinique, l'as-, 
siduité des élèves est assurée par ce fait que chacun 
d'eux peut être appelé chaque jour à l'improviste pour 
faire l'examen d'un malade, et à la fin du semestre, le 
certificat serait refusé par le professeur en cas d'ab- 
sences répétées. Pour les autres cours, la Faculté n'a, il 
est vrai, d'autre garantie que l'attestation du professeur, 
laquelle est délivrée sur l'affirmation de l'élève; mais ces 
dispositions qui semblent, au premier abord, de simples 
formalités, ont une efficacité réelle en raison du payement 
des cours. De là résulte, en effet, que le professeur a la 
liste exacte de ses auditeurs ; bientôt il les connaît tous 
personnellement, et le contrôle devient ainsi beaucoup 
plus facile ; d'un autre côté, la dépense faite par l'étu- 
diant pour son inscription aux différents cours devient 
pour lui une obligation morale suffisante, et il est peu 
disposé à se priver, de son plein gré, d*un enseigne* 
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ment dont il a dû acquitter les droits. En fait, les cours 
sont régulièrement suivis, j'ai pu maintes fois en 
juger par moi-même, et tous les professeurs que j'ai 
consultés à ce sujet ont été unanimes dans leurs réponses r 
l'absence de l'appel nominal supprime le contrôle direct, 
mais le payement crée pour l'élève une contrainte effi- 
cace. 

Si, d'ailleurs, on veut ne laisser de côté aucun des 
éléments de la question, il importe de prendre en consi- 
dération une autre circonstance qui est complètement 
étrangère à l'organisation même de l'enseignement : je 
veux parler de l'habitude innée qu'ont les étudiants de 
travailler toujours sous la direction d'un maître ; ils 
consentiront volontiers à suivre des cours pendant six 
ou huit heures chaque jour, mais ils donnent fort peu, 
surtout pendant les premières années, au travail volon- 
taire et spontané. Ici encore, comme pour beaucoup 
d'autres questions, il faut tenir compte, pour juger les 
choses, des tendances et des habitudes des hommes. 

J'ai montré précédemment quelles étaient, au point 
de vue du corps enseignant, les conséquences du paye- 
ment des cours ; je viens d'examiner les résultats de 
cette disposition en ce qui concerne les élèves, il ne 
reste plus qu'à donner quelques détails sur la partie ma- 
térielle de la question. 

N 

La rétribution des cours est soumise à un minimum 
réglementaire. En Autriche, un décret impérial du 
12 juillet 1850 a réglé ce minimum de la façon sui- 
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vante (1). Pour chaque cours, le payement semestriel 
est d'autant de florins qu'il y a de leçons par semaine : 
ainsi un cours qui a lieu cinq fois par semaine coûte au 
minimum 5 florins (12 fr. 50) par semestre. Ce mode 
d'évaluation basé sur le chiffre hebdomadaire des leçons 
est en vigueur dans toute l'Allemagne, et l'on voit ainsi 
que les professeurs, comme je l'annonçais plus haut, ne 
sont pas seulement encouragés à faire le plus de couics 
possible, mais qu'ils ont encore un intérêt direct à don- 
ner à leur enseignement toute la fréquence conciliable 
avec les exigences des autres cours de la Faculté. Les 
cours de clinique médicale et chirurgicale, employant 
au moins dix heures par semaine, rapportent au pro-^ 
fesseur par semestre et pour chaque élève 10 florins, 
soit 25 francs. 

Dans les États de la Prusse, le minimum est un 
peu plus élevé, le thaler d'or (4 francs et quelques 
centimes) a remplacé le florin (2). Aucun professeur 
n'est contraint de s'en tenir à ce minimum légal ; gé- 
néralement cependant il est accepté par les professeurs 
qui jouissent d'un traitement fixe, tandis que les autres, 
usant du droit qui leur est accordé, assignent à leurs 



(1) Academische Gesetze. Wicn, 1851. — Gesetziller die Collégien- 
gelder. 

{'2) Le payement des cours n'a pas lieu directement de Tétudiant au 
maître. L'argent est versé par Télève entre les mains du caissier de la 
Faculté ; ce dernier donne un reçu exempt de timbre que Téludiant 
remet au professeur. Au moyen de ces reçus présentés à la fin du se- 
mestre par les maîtres rcspe:lifs, la répartition des fonds se fait de la 
manière la plus simple. 
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cours UQ honoraire plus élevé ; il me serait facile de 
citer des professeurs extraordinaires qui ont doublé et 
triplé le miuimum officiel. 

Avec une telle organisation qui met directement en 
jeu les intérêts matériels de l'élève, on conçoit fort bien 
qu'il doive jouir d'une complète liberté dans le choix de 
ses maîtres; c'est ainsi, en effet, que les choses sont 
réglées, et lorsqu'il y a plusieurs cours sur le môme su- 
jet, l'étudiant est parfaitement hbre de s'attacher à celui 
qui lui semble mériter la préférence. Delà ce règle- 
ment remarquable, expression la plus large de cette 
liberté d'étude, qui permet aux élèves de fréquenter 
gratuitement tous les cours pendant les dix premiers 
jours de chaque semestre ; c'est au bout de ce temps 
seulement qu'ils sont tenus de faire un choix et de 
s'inscrire (1). 

Une fois admises les conditions de tradition , de cou- 
tumes, de nationalité, dont j'ai plusieurs fois signalé 
l'importance pour l'appréciation des questions qui m'oc- 
cupent, on ne peut méconnaître les avantages d'un tel 
système. Pour des raisons bien plus politiques que scien- 
tifiques, l'Autriche s'est refusée longtemps à l'adopter, - 
mais elle a dû se rendre à l'évidence, et le décret du 
29 septembre 1850, donnant enfin satisfaction à des 
réclamations réitérées, a transporté dans toutes les Uni- 
versités de Tempire cette organisation , qui était eu 



(1) Academîsche Gesetze. Wien, 1851. — Gesetz Uber die Collégien- 
geldevy art. 32. 
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vigueur depuis de longues années dans les autres Ëtats 
de la Confédération germanique. 



La rétribution des cours, le prix de rimmatriculation 
et les droits de promotion constituent pour l'élève la 
totalité des frais d'études. 11 serait diflBcile, en raison 
môme du payement des cours, d'indiquer la répartition 
détaillée de cette somme ; je me bornerai donc à noter 
qu'elle oscille, dans les diverses parties de l'Allemagne, 
entre 900 et 1300 francs; à Vienne, elle est en 
moyenne de 500 florins, soit 1250 francs. Dans ce 
chiffre, le prix de T immatriculation entre pour une pro- 
portion insignifiante (3 à G francs), les droits de promo- 
tion varient entre 400 et 550 francs. 

Les fils des professeurs en activité, des professeurs 
honoraires et des professeurs morts, ainsi que les fils 
du juge de l'Université, du questeur et du secrétaire, 
sont de droit dispensés du payement des cours. La Fa- 
culté peut, en outre> accorder des dispenses, portant sur 
la totalité ou sur la moitié du prix, aux étudiants qui 
justifient de leur pauvreté, et témoignent, par un exa- 
men spécial, de leur instruction et de leur aptitude. Il va 
sans dire qu'à côté de ces dispenses officielles délivrées 
par la Faculté, il y a le droit individuel de chaque pro- 
fesseur, qui peut octroyer à qui bon lui semble la gra- 
tuité de son cours. 

Du reste, il faut le reconnaître, il est peu de pays où 
l'on se préoccupe avec autant de sollicitude des étudiants 
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nécessiteux . ainsi, indépendamment des dispenses offi- 
cielles et individuelles dont j'ai parlé, les élèves pauvres 
trouvent une autre ressource non moins efficace dans 
les bourses et bénéfices (Beneficien) que possède chaque 
Faculté. 

Ces bourses, fondées par l'État, par des commu- 
nes ou par des particuliers, sont 'aceordées aux plus 
méritants, après un examen soit oral, soit écrit. A moins 
de vœu contraire exprimé par le donateur, ces seiîours 
ne doivent pas être attribués aux élèves qui n'en sont 
encore qu'au premier semestre d'études. 

Enfin, et cette disposition, en complétant l'œuvre de 
bienfaisance, en révèle le caractère tout paternel, les 
Facultés disposent d'un certain nombre de tables ou 
pensions gratuites {Freiiuche), qui sont réparties chaque 
semestre entre les étudiants pauvres, conformément aux 
résultats d'un examen spécial, dont les notes sont ainsi 
formulées : suinma cum laude — cum lande — féliciter. 
Cet examen porte sur les matières des cours suivis par 
l'élève dans le semestre qui vient de finir ; les épreuves 
ont lieu devant la Faculté réunie en assemblée géné- 
rale, et les professeurs (ordinaires, extraordinaires et 
Privatdocenten) interrogent successivement sur leur 
cours respectif. 

Ces institutions, que j'appellerai volontiers patriar- 
cales, ne sont pas les moins caractéristiques pour les 
Facultés allemandes, et je n'ai pas cru devoir les passer 
sous silence. Elles honorent le pays auquel elles appar- 
tiennent, et elles se recommandent assez puissamment 
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par elles-mêmes pour se passer de plus amples corn- 



m en aires. 



Caractérisée par une liberté absolue d'eiisaiguemeiit 
et d'études dans le sein des Facultés, la scolarité médi- 
cale en Allemagne présente, dans tous ses détails, comme 
nous venons de le voir, la réalisation de cette idée com- 
mune : entretenir entre tous les membres du corps 
enseignant une émulation constante, basée à la fois sur 
les satisfactions de Tamour-propre et sur les intérêts 
matériels. Eh bien ! ce n'est pas tout encore ; et par 
une dernière disposition, la plus libérale de toutes assu- 
rément, on est parvenu à créer entre les Facultés, la 
même émulation qu'entre les hommes. Il a suffi pour 
cela d'inscrire dans les statuts un article comme celui-ci : 
« Les élèves qui demandent à subir Texamen de doctorat 
doivent présenter des certificats témoignant qu'ils ont 
suivi avec assiduité les cours, dont la réunion constitue le 
quadriennium ouïe quinquennium academicum. » Mais 
il n'est point nécessaire que ces certificats proviennent 
de la Faculté devant laquelle le candidat se présente ; il 
suffit ({u'ils aient été délivrés par une Faculté quel- 
conque de la Confédération germanique. En d'autres 
termes, les étudiants ont une liberté complète pour le 
choix des écoles où ils emploient leurs quatre ou cinq 
années d'études; avec des certificats de l'Université de 
Wurzburgou de Prague, un élève peut aller se faire 
recevoir docteur à Leipzig, à Berlin, où bon lui semble, 
et cela à la seule condition de se soumettre aux forma- 



106 LIBERTÉ D*ÉTUDE. 

lités de l'examen, telles qu'elles sont instituées dans les 
Facultés dont il postule le diplôme. 

On conçoit facilement la raison et les avantages de 
cette tolérance dans une contrée dont toutes les Univer- 
sités sont instituées d'après les mêmes principes. Mais 
je ne puis omettre de faire remarquer qu'à côté de cette 
liberté complète pendant les études, il existe une régle- 
mentation rigoureuse pour les examens, car l'étudiant 
allemand est tenu de passer tout l'examen de doctorat, 
y compris la thèse, devant la même Faculté. 

Quoi qu'il en soit, les étudiants usent largement de cette 
prérogative, à laquelle ils doivent de pouvoir multiplier 
et varier utilement les sources de leur instruction. Peu 
curieux d'une stabilité qui ne leur est point imposée, 
ils visitent, pendant la durée de leurs études, les Fa- 
cultés les plus importantes, et s'attachent, dans cha-» 
cune d'elles, aux hommes les plus éminents, aux cours 
les plus remarquables; ils rentrent plus tard au bercail 
chargés de ces dépouilles opimes, et demandent alors à 
leur Faculté nationale la consécration officielle de leurs 
pérégrinations scientifiques. 

Rapi)elons-nous maintenant que la prospérité maté- 
rielle des Facultés est en rapport direct avec le nombre 
des élèves, et nous comprendrons facilement que ce sta- 
tut de libre échange établisse entre toutes les écoles une 
précieuse et constante rivalité. Attirer beaucoup d'élèves, 
voilà le but ; avoir de bons professeurs, de bons cours, de 
de bons établissements, voilà le moyen, il n'y en a pas 
d'autre : que ces conditions soient remphes, et le succès 
est assuré, quels que soient d'ailleurs le siège et la gran-^ 
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deur de la ville universitaire. Malheur, en revanche, aux 
Facultés qui oublient ces conditions de vitalité pour 
s'abandonner à un dangereux quiétisnie! Une ruinJ 
infaillible leur fera bientôt déplorer leur négligence. Et 
qu'on ne croie pas qu'il y ait ici la moindre exagéra- 
lion ; l'Allemagne assiste aujourd'hui à l'un de ces dou- 
loureux spectacles, qui doivent être en même temps une 
utile leçon. A TUrtiversité de Heidelberg, la Faculté de 
médecine, déchue depuis plusieurs années de son anti- 
que splendeur, en est venue à ce point de décadence, 
qu'elle n'aura peut-être bientôt plus d'élèves. Vainement 
d'honorables professeurs, M. Friedrcich entre autres, 
se consument en efforts multiphés, vainement le pays 
fait incessamment de nouveaux sacrifices pour doter 
cette école de tous les établissements utiles, rien ne peut 
conjurer le péril, le vide se fait de plus en plus. Et la 
raison, c'est que l'Etat, par une coupable faiblesse, a 
négligé de maintenir dans la Faculté une clinique chi- 
rurgicale réelle ; je n'y ai vu pour ma part qu'une cli- 
nique virtuelle et muette : et cette seule circonstance, si 
Ton n'y porte un prompt remède, aura suffi pour anéan- 
tir une des Facultés les plus brillantes jadis de l'Alle- 
magne occidentale (I). 



(1) Les choses en sont venues à ce point que les Journaux polUfqucs 
s'en sont émus, et dans son numéro du 18 Juin 1863, le Badische Landi- 
zeitung consacre un long article à cette question : Gomment se fait-il que 
rUniversité de Heidelberg est une de celles qui dépensent le plus d'ar- 
gent pour les établissements médicaux, et qu'il n'y ait pas une Faculté 
de médecine qui ait aussi peu d'élèves? La réponse est celle-là môme 
que je viens de faire. 
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Heureusement de tels exemples sont rares, et cette 
organisation remarquable, dont tous les moyens se ré- 
sument en ces deux mots : émulation et solidarité, est 
féconde en résultats précieux. Partout, en eflFet, les Fa- 
cultés de médecine savent qu'elles ont tout à craindre 
ou à espérer de la liberté absolue laissée aux étudiants; 
partout elles savent que leur sort dépend d'elles-mêmes, 
et partout aussi elles affrontent la lutte avec cette ar- 
deur infatigable qu'inspire le sentiment d'une noble 
rivalité. 
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De l'enseignement clinique. — Les ctèves pratiquants. — Les obligatioiifl 
(les professeurs. — Succession des diverses cliniques. — Rapports des 
Facultés avec les hôpitaui. — Indépendance et privilèges des Facultés. 
— Garanties qu'elles exigent des élèves. 

De la policlinique. — Ses rapports avec les bureaux de bieniaisauce. 

Enseignement de Tanatomie pathologique. — Enseignement de la médeciac 
légale. 

Instituts pratiques. 



Ainsi que je lai dit déjà dans riutroductiou de ce" 
travail, la réforme doctrinale qui s'est opérée eo Alle- 
magne a eu pour premier résultat de profondes modi-- 
fications dans l'enseignement médical. Les études pra- 
tiques, longtemps négligées, acquirent aloi*s une légi- 
time importance ; on leur fit une large place dans les 
programmes officiels, et les méthodes mêmes de l'en*- 
seignement éprouvèrent les effets de cette heureuse 
transformation. Ce n'était d'abord qu'une tendance 
instinctive, bientôt ce fut un principe, et ce principe, 
poursuivi dans ses applications, est devenu le guide et 
le lien commun de toutes les Facultés de l'Allemagne. 
Rien de plus simple que l'idée elle-même ; elle se ré- 
sume et s'exprime tout entière dans cette formule : 
avoir un enseignement pratique pour toutes les bran- 
ches de la science médicale qui sont susceptibles d'une 
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démonstration pratique. Rien de plus difficile, en re- 
vanche, que la réalisation, car en face d'elle se dressent 
les plus redoutables ennemis du progès, la routine et la 
force d'inertie. Aussi F Allemagne contemporaine 
a-t-elle bien mérité de la science en restant fidèle à 
c^tte loi féconde, et en se mettant ainsi à la tôte d'une 
réforme devenue nécessaire dans l'enseignement médi- 
cal de toutes les nations. 



Pour appliquer à renseignement clinique les principes 
précédents, il suffisait de remettre en honneur la mé- 
thode adoptée par J. P. Frank, il suffisait de faire passer 
les élèves du rôle stérile d'auditeurs au rôle plus utile de 
praticiens. C'est ce qui a été fait, et cette méthode, 
généralisée aujourd'hui, est la seule qui soit suivie dans 
les vingt-cinq Universités de l'Allemagne. Voici les 
moyens d'exécution. 

Au commencement de chaque semestre, le profes- 
seur dresse la liste des élèves qui se sont fait inscrire 
pour le cours de clinique. Ces élèves forment deux 
classes : ceux qui commencent leur premier semestre de 
clinique sont inscrits comme auxiliaires, les autres sont 
admis comme élèves pratiquants. C'est entre ces der- 
niers que seront répartis à tour de rôle, pendant la durée 
du semestre, tous les malades du service. ()n devine le 
reste. Chaque matin, les pratiquants de service sont 
successivement appelés auprès des malades qui doiven t 
être le sujet de la clinique du jour : en présence du 
professeur et des étudiants, l'élève interroge à haute 
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voix son malade, et procède en même temps à un exa- 
men méthodique complet. Dirigé et repris par le maître 
pendant ces investigations, le pratiquant résume ensuite 
les principaux résultats de son exploration, et pose, en 
le discutant, le diagnostic auquel il s'arrête ; il énonce 
ensuite le pronostic, et il indique le traitement, non pas 
en se bornant, d'une manière générale, à signaler la 
médication convenable, mais en s'occupant du mode 
d'administration et des doses, en formulant enfin une 
prescription complète (i ) . 

Après cela, le professeur fait ressortir les particula- 
rités individuelles que présente le malade observé. C'est 
ainsi que sont employées chaque jour les deux heures 
de clinique. La leçon, qui ne met enjeu que les qualités 
pkis ou moins brillantes du professeur, est devenue en 
quelque sorte la partie secondaire de cet enseignement, 
et l'exercice pratique, qui met l'élève directement aux 
prises avec les malades, occupe le premier rang. D'un 
autre côté, les professeurs sont tenus de faire toutes 
leurs leçons au lit du malade, et cette disposition régle- 



(1) Cette partie si importante de Texercicc clinique man<iae à Ven^ 
seignement des Facultés de Vienne et de Berlin. En revanche, j'ai va 
les professears Lebert à Breslaa, Naamann à Bonn, Hasse à Gdttingen» 
Wunderlicli à Leipzig, consacrer à ce côté de Tédacation cliniqae iitle 
attention toute spéciale. 

Il est bon de noter ailssi que dans toutes les écoles Pélëve est tenu 
de prendre l'observation détaillée du malade qu^il a interrogé ; aussi 1<S 
pratiquant revient-il à la clinique le soir pour suivre exactement les 
modifications survenues dans Tétat de ses malades. Les pratiquants 
sont donc de véritables internes^ et totis les élèves sont pratiquants au 
moins pendant trois semestresi 
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nientaire, ijui est formelle, absolue, prévient, en sup- 
primant les dissertations ex cathedra^ la substitution si 
facile do la pathologie à la clinique (1). 

La durée obligatoire des études cliniques est de quatre 
ou cinq semestres, selon que la scolarité est de quatre ou 
de cinq années. Cette disposition acquiert une importance 
imprévue lorsqu'on la rapproche d'une autre obligation 
à laquelle sont soumis les professeurs. A moins qu'il ne 
s'agisse d'un enseignement clinique de même nature, tous 
sont tenus de disposer leurs heures de telle sorte que les 
leçons se succèdent, et que l'élève puisse, dans la môme 
journée, assister, si bon lui semble, à toutes les clini- 
ques de la Faculté. Notons en outre que, pour toutes 
les branches des études cliniques, l'enseignement est 
donné aux élèves selon la méthode que je viens de faire 
connaître, et nous serons en mesure d'estimer à leur 
juste valeur les quatre ou cinq semestres de clinique 
imposés aux étudiants dans les Facultés de l'Alle- 
magne (2), 



(1) Avant d^adoptcr une méthode d^cnscignement cliniqac. Graves, 
comme on le sait, avait visité les principales Facultés de la France, de 
ritalie et de rAllemaguc, et après avoir apprécié par luî-mômcja supé- 
riorité de la méthode allemande, il s'y est arr(ilé définitivemoBt, en 
conservant toutefois la leçon proprement dile. C'est cette méthode qa*jl 
a suivie pendant de longues années à Meath Hospital, et il nous apprend 
lui*même que ses deux premiers pratiquants ont été MM. Stokes et 
Townsend. 

(2) L'obligation d'assister à plusieurs cliniques successives est nota- 
blement facilitée par ce faii, qu'elles se font a peu près toutes dans le 
môme hôp'tiil. 
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Le tableau suivant, qui indique la succession des cli- 
niques quotidiennes à la Faculté de Vienne, pourra 
faciliter cette appréciation . 



De 7 à 9. • • Clinique médicale Skoda. 

— Id Oppolzer. 

. Clinique ophtfaâlmologique J^ger. 

. Psychiatrie Riedel. 

. Clinique chirurgicale Schuu. 

Id DUMREIGHER. 

. Clinique ophthalmologique Arlt. 

. Clinique des maladies des enfants . . Mâyr. 

• Clinique obstétricale Bradw. 

. Clinique gynécologique Braun. 

. Clinique des maladies de la peau. . Hebra. 

. Clinique des maladies syphilitiques. Sigmund. 

. Opérations. Ddmreigher. 

Id SCHDH. 



Je ne pense pas qu'il soit besoin de longues réflexions 
pour faire ressortir la supériorité de cette méthode d'en- 
seignement, et j'aborde quelques questions secondaires. 

Il semble que cette organisation doive être la source 
d'un encombrement incommode dans les salles de cli- 
nique, et qu'un grand nombre d'élèves restent forcément 
éloignés du malade. Cette crainte n'est pas fondée : les 
étudiants, ainsi que je l'ai montré plus haut, ne sont 
admis à la clinique que lorsqu'ils sont arrivés à la 
moitié de leur scolarité, ce qui en réduit singulièrement 
le nombre ; d'autre part, lorsque la Faculté possède 
plusieurs cUniques de même nature, elles ont lieu à la 

JACCOUD. 8 
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même heure ; les élèves ne peuvent donc aller à leur gré 
de Tune à l'autre ; en raison même de la modalité 
de rinscription , ils restent fidèles pendant tout le 
semestre à celles qu'ils ont choisie, de là une réparti- 
tion plus stable et plus régulière. En réalité, l'ensemble 
de ces dispositions suffit pour prévenir tout encombre- 
ment préjudiciable ; j'ai constaté le fait un grand nombre 
de fois, même dans les écoles les plus nombreuses. 



' La méthode adoptée pour l'enseignement clinique 
suppose une grande activité dans le mouvement des 
malades; il faut, chaque matin, des malades nouveaux, 
et cette condition serait souvent irréalisable, si le recru- 
tement du service n'avait lieu suivant un mode tout 
spécial. Ces détails touchent de près à une question que 
je ne puis passer sous silence, a savoir, les rapports des 
Facultés de médecine avec les administrations hospita- 
lières. 



Ijorsque les Facultés siègent dans de petites villes, 
l'hôpital ne comprend le plus ordinairement que les ser- 
vices des diverses cliniques ; c'est alors l'hôpital acadé- 
mique proprement dit, et la Faculté en dispose sou- 
verainement comme elle dispose de ses laboratoires et de 
ses musées. Mais, dans les grands centres, les services 
de clinique n'absorbent qu'un petite partie des hôpi- 
taux ; ceux-ci ont leur administration propre complète- 
ment isolée de la Faculté. Les choses doivent dès lors 
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se passer autrement ; elles sont réglées, du reste, de la 
façon la plus simple, tout conflit est impossible. Moyen- 
nant un loyer annuel ou une somme une fois payée, la 
Faculté est maîtresse absolue des services consacrés à 
renseignement clinique ; l'administration a perdu tout 
droit sur eux, mais elle a la charge de pourvoir à l'en- 
tretien du matériel, et de subvenir aux besoips des 
malades. Quant au personnel médical affecté à ces ser- 
vices, il ressortit à la Faculté dont il fait partie, et jouit 
d'une indépendance absolue à l'égard de Tadministra- 
tion : c'est assez dire que les mutations temporaires ou 
permanentes qui ont lieu dans ce personnel sont du 
ressort exclusif de la Faculté . 



Je reviens au recrutement des services de clinique. 

Officiellement et exclusivement chargée de l'enseigne- 
ment de la médecine, la Faculté doit être en mesure de 
satisfaire incessamment aux exigences de cet enseigne- 
ment : aussi a-t-elle le droit de peupler les salles de ses 
cliniques avec les malades des autres services. Partout 
où rhôpital n'est pas seulement un hôpital académique, 
ce privilège existe, et tous les soirs, l'assistant (i) du 



(i) Les assistants sont nommés par la Faculté sur la présentation du 
professeur. Us sont toujours docteurs en médecine ; la durée de leurs 
fonctions est de deux années; à Vienne, il y a une prolongation faculta- 
tive de deux ans sur la demande du professeur. Les obligationa sont les 
mêmes que celles de nos chefs de clinique. 

Dans les services hospitaliers proprement dits, le médecin titulaire du 
service a aussi un ou deux assistants, désignés plus ordinairement sous 
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professeur, guidé par la liste des entrants du jour, fait 
une tournée générale, et désigne à son gré les malades 
qu'il croit devoir faire transporter dans le service de cli- 
nique ; une fois la désignation faite, rien ne peut enipé- 
cher le passage, pas même la volonté du malade. De 
même, et cette disposition est le corollaire naturel de 
la précédente, lorsque les lits de la clinique sont tous 
occupés, le professeur ou son assistant peut faire passer 
dans les autres services autant de malades qu'il le juge 
nécessaire. Tout est calculé, on le voit, eh vue de ren- 
seignement ; toutes les mesures ont été prises pour que 
les élèves voient passer devant eux, dans le cours d'un 
semestre, les cas les plus variés et les plus dignes d'in- 
térêt. 

La séparation entre les Facultés et les hôpitaux est 
plus profonde, plus complète encore, par suite de Tab- 
sence d'enseignement en dehors du corp* officiel. De là 
une dernière conséquence qu'on a pu pressentir déjà^ 
mais sur laquelle il importe de ne laisser aucune obscu- 
rité : les études cliniques imposées aux élèves ne sont 
jugées valables et acceptées comme telles que si elles 
Ont été faites dans les services officiels de clinique, et la 
fréquentation des services hospitaliers proprement dits 



le nom de médecins secondaires; leurs fonctions sont absolument les 
mêmes que celles de nos internes, mais, et cette loi est sans exception, 
ces assistants doivent être déjà docteurs en médecine. A Vienne, les assto- 
tants (aussi bien ceux de Thôpilal que ceux de la Faculté) ont an traite- 
ment annuel de Zi 20 florins ( I 050 francs) ; ils sont logés, chaaffé9 et 
éclairés. Dans beaucoup de villes, ils sont également nourris. 
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est tenue pour nulle et non avenue. La raison apparaît 
d'elle-même : cette mesure est la seule qui puisse donner 
à la Faculté la garantie dont elle a besoin ; par là seule- 
ment elle peut être certaine que, pendant la période de 
son éducation pratique, l'étudiant a été bien et dûment 
formé à l'examen des malades et au diagnostic clinique. 



A côté de la clinique hospitalière dont je me suis 
occupé jusqu'ici, il existe, dans toutes les Facultés de 
l'Allemagne, celles de l'Autriche exceptées, une instfcr 
tution que j'ai à cœur de signaler d'une façon spéciale, 
parce que,'réunie à la précédente, elle me paraît résoudre 
de la manière la plus heureuse le problème de l'éducation 
pratique des étudiants. Cette institution, c'est la poli- 
clinique, encore nommée cUnique ambulante {ambulor- 
torium)^ par opposition à la clinique des hôpitaux dési- 
gnée sous le nom de clinique stable (clinicum stahile). 

Née du désir d'initier les élèves à toutes les difficultés 
de la pratique, la policlinique comprend deux choses 
parfaitement distinctes, des consultations gratuites dans 
les services académiques de l'hôpital, et le traitement 
des malades à domicile. Ces consultations, qui sont 
toujours accompagnées de la délivrance gratuite des mé- 
dicaments prescrits, sont pour les patients d'une évidente 
utilité ; elles ne sont pas moins fructueuses pour les 
élèves. Ici, comme pour la cUnique ordinaire, le pro- 
fesseur a la liste des étudiants inscrits à son cours ; ce 
sont eux qui, à tour de rôle, interrogent les malades 
en présence du professeur^. et des autres élèves; ils 
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énoncent le diagnostic après ravoirdisculé, s'il y a lieu, 
puis ils formulent le pronostic, et proposent le traite- 
ment dans tous ses détails. A l'inverse de ce qui se passe 
dans les services de clinique, les étudiants sont exercés 
ici à poser un diagnostic plus rapide, à prendre plus 
promptement un parti. La présence et le contrôle du 
professeur préviennent tout danger et répondent à toutes 
les objections. 

Lorsque les détails précédents m'ont été communi- 
qués, j'avoue que je n'ai pu me défendre d'un sentiment 
de défiance; tout cela me paraissait très-bien conçu, mais 
cela me semblaitaussi bien minutieux, bien long surtout à 
réaliser, et je craignais que, dans la pratique, cette insti- 
tution ne fût un peu infidèle à toutes ces obligations. 
Mais j'ai apprécié les choses par moi-même, et j'ai dû 
me rendre à l'évidence : le programme précédent est 
scrupuleusement accompli, et j'ai vu le professeur 
Lebert à Breslau, le professeur Hasse à Gottingen, 
le professeur Naumann à Bonn, consacrer tous les jours 
une heure et demie ou deux heures à cette partie de 
renseignement (1). 

Voici maintenant conmient on a utiUsé, pour Tin- 



(1) Dans les petites Facultés, la policlinique incombe aux professeurs 
de clinique, tandis que dans les grands centres elle relève de profes- 
seurs spéciaux, au moins pour la policlinique médicale. A Berlin, par 
exemple, cette chaire est depuis longtemps illustrée par le nom de 
Romberg. 

L^histoire de tous les malades de la policlinique est consignée dans un 
registre qui est confié aux isolas de l'assistant du professeur. 
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struction des étudiants, le traitement des malades à do^ 
micile. 

Les personnes qui, pour une raison* quelconque (on 
est à cet égard de la plus grande tolérance), ne veulent 
pas entrer à l'hôpital et désirent néanmoins être soignées 
gratuitement, adressent leur demande à l'institut de 
policlinique ; souvent aussi ces personnes ont commencé 
par venir à la consultation, puis la maladie s'aggravant, 
le traitement doit être continué à domicile. Quoi qu'il 
en soit, le professeur distribue les malades à traiter 
entre ses élèves ; ceux-ci, qui sont désignés sous le nom 
de pratiquants de la policlinique, sont ainsi transformés 
en de véritables médecins. praticiens; ils sont façonnés 
de la sorte à tous les devoirs de la pratique, non plus 
par ouï-dire seulement, mais parce qu'ils se trouvent 
réellement face à face avec toutes ces diflBcullés que la 
théorie ne peut apprendre à surmonter. Ce n'est pas 
tout : chaque jour, au cours de policlinique, les élèves 
pratiquants rendent compte verbalement au professeur 
de leurs visites de la veille; ils exposent les modifica- 
tions survenues dans l'état de leurs malades, le change- 
ment qu'ils ont fait subir au traitement, et chacun de 
ces points devient l'objet d'une discussion aussi fructueuse 
qu'intéressante. 

Quant aux garanties offertes aux malades, elles sont 
en réalité suffisantes. Dans les cas graves, et sur leur 
simple demande, les élèves sont accompagnés par les 
assistants du professeur ou par le professeur lui-même ; 
et l'on n'admet conmie pratiquants, dans la policli- 
nique, que les étudiants qui ont déjà été pendant une 
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année pratiquants de la clinique de Thôpital. Et d'ail- 
leurs, il faut bien le reconnaître, les élèves de la poli- 
clinique se trouvent, à l'égard des malades qui leur sont 
conQés, dans la même situation que le jeune médecin 
qui vient d'être reçu docteur à Paris (je parle de celui 
qui n'a pas été interne dans les hôpitaux) ; lui non plus 
n'a jamais traité personne, et son premier client est en 
réalité son premier malade. A ce point de vue, la diffé- 
rence est donc tout à Tavantagé^de la policlinique. 

L'institution que je viens de signaler existe avec la 
même organisation pourla médecine, pour la chirurgie, 
et pour les accouchements. Faut-il rappeler à ce sujet 
que, dans les Facultés de France, les élèves peuvent être 
reçus summa cum laude^ sans avoir fait, sans avoir vu 
faire un accouchement ? 

Quelques mots maintenant sur un détail adminis^tra- 
tif, afin de prévenir toute erreur. La polichnique relève 
directement et uniquement de la Faculté; la charité en 
est le moyen et non pas le but ; elle n'a rien de commun 
avec les bureaux de bienfaisance ni avec l'institution des 
médecins des pauvres. Dans les petites villes universi- 
taires qui sont privées d'établissements de bienfaisance 
pour le traitement des malades à domicile, la policlinique 
de la Faculté comble cette lacune et rend d'importants 
services à la population ; mais, dans les grandes cités, 
elle fonctionne parallèlement avec les médecins des pau- 
vres, dont l'organisation relève exclusivement de l'ad- 
nistration municipale. Les malades sont alors absolument 
libres de s'adresser à l'une ou à l'autre de ces institu- 
tions. Je dois ajouter enfin que, dans les villes du pre- 
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mier ordre, la policlinique n'a dans son ressort que les 
quartiers voisins de Thôpital académique : s'il en était 
autrement, les avantages non douteux qu'elle présente 
seraient amplement compensés par la perte de temps 
^considérable qu'entraîneraient pour les élèves des visites 
journalières dans les quartiers les plus éloignés. 



L'organisation toute spéciale du service des autopsies 
va nous fournir une nouvelle preuve de la sollicitude 
avec laquelle on a sauvegardé les intérêts de l'enseigne- 
ment. Le cours théorique quotidien dont il est chargé 
pendant toute l'année est la moindre des obligations qui 
incombent au professeur d'anatomie pathologique; lui 
aussi il a un enseignement pratique, et pour y satisfaire, 
il a le monopole de toutes les nécropsies. Seul il a le droit 
de pratiquer ou de faire pratiquer sous ses yeux par ses 
élèves!' autopsie des malades qui succombent, soit dans 
les services de clinique, soit dans les autres services de 
l'hôpital académique. En même temps qu'il procède à 
l'examen du cadavre, il dicte à son assistant un protocole 
qui est également écrit par l'assistant du professeur de 
clinique présent avec ses élèves, ou par le médecin du 
service hospitalier. Puis il fait, séance tenante, une leçon 
sur les lésions constatées, sur les caractères qu'elles 
présentent dans le cas particulier, en réservant les 
pièces convenables pour les exercices pratiques de mi- 
croscopie pathologique ; les étudiants suivent pièces en 
main cet enseignement, qui devient une véritable dé- 
monstration. Les protocoles de toutes les autopsies sont 
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conservés et classés : ainsi est formé, au bout de qiMi- 
ques années, un recueil scientifique d'une valeur iit 
mense, tant pour le nombre des faits que pour l'exact 
tude des descriptions. 

Rien de plus étrange, rien de plus choquant même; 
au premier coup d'œil, que cette conceutration des 
autopsies entre les mains du professeur d'anatomie pa- 
thologique, lequel, pour le dire en passant, n'a jamais de 
service médical sous sa direction. Pourtant, lorsqu'une 
fois cette première impression dissipée, on réfléchit saos 
parti pris à cette organisation, lorsque surtout on l'a Yue 
en activité, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elle 
présente de réels avantafiçes. Et d'abord, en ce qui touche 
l'enseignement deTanatomie pathologique, la question 
ne peut pas être discutée : dans une matière où il s api 
avant tout de voir et de toucher, ces exercices pratiques 
sont plus profitables aux élèves que tous les cours, que 
toutes les descriptions possibles. Mais je vais plus loin, 
et la mesure me semble des plus heureuses^ et au point 
de vue de l'enseignement clinique, et au point de vue des 
intérêts généraux de la science. 

Un malade succombe dans le service de la clinique 
médicale, par exemple; après une discussion et ud 
examen suffisants, le professeur avait formulé publi- 
quement son diagnostic. Voici venu le moment du 
contrôle, et ce contrôle ce n'est pas lui qui a le droit 
de le faire ; c'est le professeur compétent qui , sans 
idée préconçue, sans connaître le premier mot de 
l'histoire du malade, va procéder à Tautopsie complète, 
et ce faisant , il énoncera pubUquemenl les lésions 



ENSEIGNEMENT DE l'aNATOMIE PATHOLOOIQUE. i!28 

observées. Impossible de dissimuler une erreur, si elle 
a été commise, la ressource des demi-aveux ou des exa- 
mens adroitement incomplets a disparu, le diagnostic 
anatomique va justifier ou renverser brutalement le 
diagnostic clinique. On conçoit quelle attention rigou- 
reuse le professeur clinicien apporte dans ses diagnos- 
tics ; il peut se tromper, mais sachant l'épreuve itiévi- 
table qui l'attend, il ne se trompe à coup sûr ni par 
légèreté, ni par étourderie. S'agit-il d'un cas difficile 
et obscur, l'autopsie prend toutes les proportions d'un 
événement ; c'est peut-être un triomphe qui se présente, 
mais c'est peut-être un lamentable échec; et puis 
les élèves ont discuté eux aussi le diagnostic, ils se sont 
divisés en deux camps, et ils abordent l'amphithéâtre 
avec les mêmes sentiments, avec les mêmes inquiétudes 
que le maître. Tout cela donne à l'enseignement une 
animation, un entrain qui sont de puissantes garanties 
de succès. 

D'un autre côté, le professeur qui pratique l'autopsie 
ne se trouve point placé, comme le serait le professeur 
de clinique, entre les intérêts de son amour-propre et 
ceux de la vérité ; ces derniers seuls le préoccupent, 
et dans cette situation il observe avec une parfaite 
liberté d'esprit, il expose nettement et exactement les 
résultats de son examen. Les observations nécroftcopi- 
ques ainsi recueillies présentent donc toutes les garanties 
désirables, et si le professeur de clinique veut publier 
Vhistoire de son malade avec sou autopsie, il est tenu, 
pour cette dernière partie, de se conformer strictement 
au protocole qui a été dicté par son collègue. Enfin^ le 
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professeur d'anatooiie pathologique, ne conDaissant 
point rbistoire clinique de son sujet , est obligé de 
faire, dans tous les cas, une autopsie complète, eti 
est bien difficile qu'une lésion quelconque passe inaper- 
çue. Je le redis encore, et avec une entière conviction, 
un tel ordre de choses me paraît servir merveilleu- 
sement, et les intérêts de la science, et ceux de Tensei- 
guement. 



C'est en suivant à peu près le même ordre d'idées 
que Ton a réussi à créer en Allemagne renseignement 
pratique de la médecine légale. Cette réforme, due 
à l'initiative et aux efforts persévérants du professeur 
Casper (de Berlin), reposeï sur cette donnée féconde: 
utiliser pour Tinstruction des élèves toutes les exper- 
tises, toutes les autopsies médico-légales dont est chargé 
le professeur. Née d'hier, cette réforme s^étendra 
bientôt à rAUemagne tout entière ; déjà elle est réa- 
lisée en Prusse et en Autriche, et les gouvernements de 
ces deux Etats, jaloux de favoriser, à tous les points de 
vue, les progrès de renseignement médical, se sont 
empressés d'accorder aux Facultés un privilège d'où 
dépendait, par un de ses côtés, Téducalion pratique des 
étudiants. 

Or donc (1) , les expertises et les autopsies sont 
faites dans les laboratoires et dans les amphithéâtres 



(1) Ces détails s'appliquent principalement à la Faculté de Berlin, 



ËNSmONEtfENÏ Dfi LA MÉDECINS LÉGALE. Iâ6 

de la Faculté par le professeur de médecine légale, 
en présence des étudiants qui se sont inscrits pour ces 
exercices pratiques. Après avoir lu aux élèves le rap- 
port officiel sur les circonstances qui ont nécessité Tin- 
tervention du médecin légiste, le professeur procède à 
l'autopsie, et à mesure qu'il avance dans ses recherches, 
il fait une leçon sur les lésions observées, s'appliquant 
surtout à en discuter la valeur médico-légale, et à mettre 
en lumière les moyens de diagnostic dans les cas analo- 
gues. C'est beaucoup déjà ; car les auditeurs ont ainsi 
Sbus les yeux les pièces du procès, et l'enseignement 
acquiert de la sorte une valeur considérable ; mais ce 
n'est pas tout. Afin que les élèves soient familiarisés 
avec toutes les faces, avec toutes les difficultés des 
questions de ce genre, le gouvernement, sur les instances 
de la Faculté, a adopté la mesure suivante : l'un des 
scribes du tribunal auquel ressortit TaBaire, accompagne 
le professeur, qui est tenu de dicter son rapport séance 
tenante, alors qu'il a devant lui tous les éléments du 
problème à résoudre. En s'acquittanl de cette obliga- 
tion, le professeur commente lui-même les différents 
articles de son rapport, il donne ses motifs, justifie ses 
réserves, il fait assister les élèves à ses incertitudes, à 
ses hésitations, et de cette comparaison des conclusions 
officielles avec les pièces examinées ressort la plus 
utile, la plus pratique des leçons. 

Grâce à l'extrême bienveillance du professeur Cas- 
per , j'ai eu la bonne fortune d'assister à plusieurs séances 
de ce genre, et je puis affirmer de visu la supériorité 
de la méthode» Je ferai remarquer, en outre, que le 
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privilège si libéralement accordé à La Faculté reofi^rm^ 
une garantie précieuse pour l'administration de la jus- 
tice ; exiger de Vexpert qu'il fasse son rapport séance 
tenante, les pièces sous les yeux et devant de nombreux 
témoins, n'est-ce pas le mettre à Tabri de bieades causes 
d'erreur (1) ? 



Après les développements qui précèdent, quelques 
mots suffiront pour faire connaître les instituts prati- 
ques. Déjà, dans mon introduction, j'ai signalé tout^ 
l'importance de ces établissements : expression palpable 
et logique de la réforme médicale en Allemagne, ils ont 
pour but de fournir aux élèves les moyens de s'exercer 
eux-mêmes sur toutes les parties des sciences médicales, 
qui donnent lieu à des expérimentations et à des dé- 
monstrations pratiques. Ces instituts sont de trois sortes : 
instituts anatomiques, instituts physiologiques, instituts 
pathologiques. 



Les instituts anatomiques renferment, avec un musée 
d'anatomie normale, les amphithéâtres de dissection, 
un laboratoire pour l'étude de l'histologie normale, 



(i) Les jours consacrés à ces exercices pratiques ne peuvent être fixés 
d'avance, puisqu'ils sont sul)ordonnés aux expertises judiciaires. Cette 
difficulté n'est qu'apparente ; le professeur a des cartes de convocation 
imprimées, et la veille du jour fixé pour l'autopsie, il les envoie simple- 
ment par la poste aux élèves inscrits, A Berlin, le nombre de ces séances 
est en moyeime de deux par semaine. 
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Qt un cabinet de travail pour le professeur. Ces éta- 
blissements sont les seuls qui soient représentés en 
France ; comment le sont-ils ? 11 ne m'appartient pas 
de le dire ; j'en appelle seulement à la stupéfaction 
douloureuse des étrangers, qui s'aventurent imprudem- 
ment dans les salles repoussantes de notre Ecole dite 
pratique. 

Les instituts physiologiques sont consacrés à l'étude 
et aux exercices de la physiologie expérimentale ; ils 
comprennent un laboratoire réservé pour le profes- 
seur et un laboratoire beaucoup plus vaste destiné 
aux élèves ; ils renferment, en outre, la collection 
des appareils et des instruments physiologiques. Cette 
collection est, dans la plupart des Facultés, d'une ri- 
chesse remarquable. Mais la physiologie ne peut être 
isolée de la chimie physiologique; aussi cette science 
est-elle représentée dans les instituts physiologiques 
qui contiennent , à cet effet , des laboratoires spé- 
ciaux (1). 



Quant aux instituts pathologiques, ils sont d'origine 
plus récente; c'est aux Facultés de Berlin, de Prague 
et de Vienne que revient l'honneur de cette création ; 



(i) La physiologie est plus impossible encore sans viviseclions, et les 
Anglais auraient, à propos des instituts physiologiques, une belle occasion 
pour recommencer une campagne dans le genre de celle qu'ils viennent 
de risquer en France. Je les préviens cependant que cette fois encore, ils 
auraient tous les frais, mais non tous les honneurs de k guerre. 
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r utilité en est tellement évidente et pour la science et 
pour les élèves, que les gouvernements des différents 
Etats de TAUemagne se sont empressés à lenvi de doter 
les Facultés d*institutions analogues, et aujourd'hui il 
n'est pas une école, même parmi les plus petites, qui ne 
puisse montrer aux visiteurs, ou un institut en activité, 
ou un institut en construction. 

C'est dans ces instituts que se trouve le musée d'ana- 
tomie pathologique, c'est là qu'ont lieu les exer- 
cices pratiques d'anatomie pathologique et de médecine 
légale, dont j'ai fait connaître plus haut l'organisa- 
tion. Mais la portée de ces établissements est plus 
étendue encore, car ils renferment les laboratoires 
d'histologie et de chimie pathologiques (1). A chacun 
de ces divers laboratoires est adjoint un cabinet de 
travail pour le professeur correspondant; l'institut 
pathologique de Vienne (2), par suite d'une disposition 
qu'on ne saurait trop louer, contient, en outre, un 
laboratoire particulier pour chacun des professeurs de 
clinique. 



(l) Gr&ce à rimpalsion paissante qui lui a été donnée par Liebig, 
Lehmaun, Simon, Scherer et tant d'autres savants distingués, cette partie 
de la chimie constitue véritablement aujourd'hui une science à part, et 
plus que toute autre elle exige que les exercices pratiques marchent de 
pair avec Tétude théorique. La chimie pathologique a désormais sa place 
marq jée dans renseignement des Facultés de médecine, et je suis obligé 
de rappeler qu'il y a encore à cet égard une lacune regrettable dans Técole 
de Paris. 

(3) Cet institut, le plus considérable de l'Allemagne, a été construit 
d'après les plans de. M. Zettl, conseiller des bâtiments impériaux. C'est le 
modèle le plus parfait qui paisse être proposé. 
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Je ne chercherai pas à démontrer longuement l'uti- 
lité de ces étabhssements ; il y a des faits qui parlent 
d'eux-mêmes. Je désire seulement signaler encore un 
point sur lequel il ne doit rester aucune confusion. Les 
laboratoires de ces instituts ne sont pas créés pour les 
professeurs, ils sont créés pour les^élèves; moyennant 
une rétribution semestrielle analogue à celle qui est 
affectée aux autres cours, tout étudiant inscrit sur les 
registres de la Faculté a le droit de participer à ces di- 
vers exercices pratiques ; les professeurs ont le devoir 
de surveiller et de diriger les travaux des élèves. 

Les notions précédentes resteraient incomplètes, si je 
négligeais de mentionner une autre circonstance qui 
est à la fois une source d'instruction et d'émulation. 
Par les soins des professeurs respectifs, des rapports 
sont publiés chaque année pour faire connaître à tous 
quels travaux ont été accomplis pendant cette période 
dans les divers instituts, et surtout dans les instituts 
pathologiques. Dans quelques villes, à Berlin et à Vienne 
par exemple, ces rapports sont réunis aux documents 
que publie annuellement l'hôpital académique, et l'on 
sait quel rang occupent, parmi les pubhcations scienti- 
fiques de l'Allemagne, les annales de la Charité de Ber- 
lin et les rapports de l'hôpital général de Vienne. La 
soUicitude est la même dans les villes de moindre im- 
portance; ainsi, à Gottingen, l'institut pathologique 
dirigé par le professeur Krause n'a pas encore deux ans 
d'existence, et il en est déjà à son quatrième rapport ; il 

• JACCOUD. 9 
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est vrai que la Faculté de médecine de Gottiugeu, petite 
par la ville où elle siège, petite par le nombre de ses 
élèves, est au premier rang de l'Allemagne scienlifique 
parles n aitresqui la composent; et tandis que Krause 
consacrait Tinstitut pathologique naissant par ses remar- 
quables travaux sur la terminaison des nerfs, l'institut 
physiologique devenait, sous la direction de Meissner, 
le digne émule de l'institut anatomique, illustré depuis 
longtemps parle nom de Henle. 

Ainsi donc, on le voit, les instituts d'anatomie et de 
physiologie ne le cèdent point aux instituts pathologi- 
ques ; partout le zèle et l'activité sont les mêmes, et l'on 
peut dire en toute vérité que chacun de ces établisse- 
ments est pour les élèves un centre de travail, et pour 
la science un foyer de progrès. Les noms des savants 
auxquels est confiée la direction de ces instituts seront 
la meilleure garantie, la meilleure démonstration de ce 
que j'avance ; aussi n'ai-je point hésité à les consigner 
ici, au moins pour quelques Facultés : 



MM. 

Î^ERLIN Institut anatomique. ..... Reichert. 

Institut physiologique. .... Do Bois-Reymond. 
Institut pathologique ..... Virghow. 

VIENNE Institut anatomique IIyatl. 

Institut physiologique. . . • • BbOcke. 
Institut pathologique. .... Rokitansky. 

PIWVGUE Institut anatomique Boghdalek. 

Institut physiolo|;iquc Vurkyrje. 

Institut pathologique ..... Taeitz. 
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MM. 

GOTTINGEN. . . . Instilut anatoQiiquc Henle. 

Institut physiologique. . * • . Meissner. 
Institut pathologique. .... Krause. 

BnESLAU Institut anatomiquc Barkcw. 

fnsliuu physiologique IIeidënhâin. 

BONN Institut anatomique Scudltze» 

Institut physiologique. .... Pflueger. 

HALLE Institut anatomo-physiologiq. Volk^ianiv. 

Institut pathologique. .... Vogel. 

GREiFSWALD, . . Institut anatomo-physiologiq. Bddge. 

Institut pathologique Grohe. 



Ce rapide aperçu suffira, jeTespère, pour convaincre 
les plus incrédules des immenses avantages de cette 
organisation. Pour moi, je ne saurais dissimuler ma 
pensée. 

Il y a là pour les autres nations un bel et noble 
exemple à suivre ; au point de vue scientifique, il y a 
plus , il y a une impérieuse nécessité. Et comment 
veut-on que le niveau des connaissances se maintienne 
dans un pays à la hauteur de la science contemporaine, 
si Ton ne conforme pas les institutions aux progrès 
mêmes de cette science? Comment veut-on que la France 
regagne le terrain qu'elle a perdu sur quelques points, 
si Ton ne donne pas aux jeunes gens les moyens de 
travail nécessaires? Comment une Faculté peut-elle 
exiger de ses élèves des connaissances qu'elle ne prend 
pas la peine de leur inculquer? Où est notre enseigne- 
ment pratique , où sont nos laboratoires , où sont nos 
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exercices piaticiues? Rien, rien, absolument rien. Voilà 
la plaie vive , voilà le mal qui appelle un prompt 
remède, voila Tobligation avec laquelle on ne saurait 
transiger davantage sans compromettre gravement les 
intérêts de la science. 

En présence d'une telle organisation, je ne puis éprou- 
ver qu'un seul sentiment, c'est le désir profond que 
notre pays soit doté, lui aussi, des précieuses institutions 
que je viens de faire connaître ; car, en réalisant parmi 
nous l'idéal de l'enseignement pratique, elles seront pour 
nous ce qu'elles ont été, ce qu'elles sont pour l'Alle- 
magne, une source féconde de progrès dans les études 
médicales. 



CHAPITRE V 



DES EXAMEMS DE DOCTODAT. — DES GRADES 
CONFÉRÉS PAR LES FACULTÉS. 



De l'organisation des cianiens de doctorat dans les Facultés de l'Autriche 
et de la Prusse. — Insuffisance des épreuves pratiques. — Le tentanien 
philosophicuni. — Le tentamcn médicinale. — Le rigorosum. 

Des examens de doctorat dans le royaume de Saxe. — '■ Le baccalauréat 
en médecine et le cursus. — La promotion. 

Composition des jurys d'examen. — La promotion honoris causa. 

Des grades secondaires. — Leur abolition. — Suppression graduelle des 
écoles chirurgicales en Autriche. 



L'organisation des examens du doctorat en médecine 
(examens de promotion) présente de notables différences 
dans les divers États de TAUemagne. Aussi ne puis-je 
me borner à envisager ce sujet d'un point de vue d'en- 
semble, et pour présenter des renseignements complets 
sur la question, je suis obligé d'établir au moins trois 
groupes, et d'étudier successivement, à ce sujet, les 
statuts des Facultés de l'Autriche, de la Prusse et du 
rovaume de Saxe. 



Dans l'empire d'Autriche, les élèves n'ont à subir 
aucun examen pendant le cours des études; lorsqu'ils 
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ont satisfait aux dix semestres rc^glementaires, et qu'ils 
produisent les certificats témoignant de leur assiduité 
aux cours obligatoires, ils sont admis à subir Vexa- 
men de fin d'études, examen de doctorat connu sous le 
nom d'examen rigorosum. Cet examen, dont toutes les 
épreuves sont orales, se compose de deux parties qui 
sont subies à quelques jours de distaiice. La thèse est 
abolie depuis 1849. 

La première série d'épreuves (rigorosum medicînœ 
primum) porte sur les sujets suivants : zoologie, phy- 
sique, botanique, minéralogie, anatomie, physiologie, 
anatomie pathologique, pathologie générale. 

La deuxième série {rigorosum medicinœ secundum) 
comprend : chimie, pharmacognosie et pharmacologie, 
médecine interne, médecine légale, hygiène et police 
médicale, oculistique. 

Une fois les épreuves terminées et jugées suffisantes, 
la promotion a lieu, Télève est docteur en médecine 
(doctor medicinœ). 

L'absence d'épreuve chirurgicale dans ce programme 
est la conséquence de la séparation, qui existe encoix) 
aujourd'hui en Autriche entre le doctorat en médecine 
et le aoctorat en chirurgie; il y a, pour ce dernier titre, 
une promotion spéciale à laquelle ne sont admis que les 
docteurs en médecine ; l'examen se compose également 
de deux parties; la première (rigorosum chirurgiœ pri^ 
mum) consiste en épreuves théoriques sur tous les sujets 
qui sont du ressort de la chirurgie; la seconde (rigoro- 
sum chirurgiœ secundum) comprend des épreuves pra- 
tiques de chirurgie et d'oculistique. Comme chacun 
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do ces diplômes distincts n'autorise que la pratique 
spéciale pour laquelle il a été décerné, la plupart des 
docteurs en médecine, à Vienne du moins, subissent 
les deux examens, et sont, en même temps, docteurs 
en chirurfrij. La séparation des deux ordres d'études 
est donc, à vrai dire, plus nominale que réelle, et ce 
n'est pas sur ce point que doit porter la critique, 



Rien de plus complet, rien de plus satisfaisant, en ap- 
parence, que le programme précédent, et cependant, je 
ne crains pas de le dire, l'organisation des examens des 
Facultés autrichiennes pèche par la base. Comment, on 
exige que les étudiants pratiquent la cHnique pendant 
quatre semestres au moins, on leur impose, et avec rai- 
son, des exercices portant sur toutes les branches de la 
science médicale, et aucune de ces matières n'est repré- 
sentée à Texamen ; pas de dissection, pas d'épreuve au 
lit du malade, pas d'épreuve pratique de médecine 
légale! C'est là plus qu'une inconséquence, c'est une 
lacune des plus graves, dont l'effet peut retentir sur 
l'ensemble des études. Sous la pression du règlement, 
les étudiants sont contraints, de satisfaire aux exer- 
cices pratiques que j'ai signalés, mais si leurs ten- 
dances et leurs goûts personnels ne les portent pas de 
ce côté, ils n'accordent à ces sujets qu'une place secon- 
daire, car ils savent qu'ils ne seront pas examinés sur 
ce point. Ce vice est radical et il enlève une bonne 
partie de leur efticacité aux obligations imposées aux 
élèves. Du reste, les professeurs de Vienne sont con- 
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vaincus eux-mêmes de celle imperfection, et le doyen 
de la Faculté, pour cette année, M. Rokitansky, à qui 
j'ai exposé en détail l'organisation de nos examens de 
doctorat, est convenu franchement de leur supériorité; 
bien plus, il m'a annoncé qu'il ferait tous ses efforts 
pour introduire à Vienne une disposition semblable. Ce 
n'est pas tout; tels qu'ils sont institués en Autriche , les 
examens de doctorat ont encore un inconvénient qui 
n'est pas sans importance : les nombreuses épreuves 
dont ils se composent sont accumulées, coup sur coup, 
dans l'espace de quelques jours; delà résulte (je cite 
encore textuellement les paroles du doyen) une somme 
de travail hâtif si considérable , que bon nombre 
d'étudiants tombent malades pendant ou après l'exa- 
men. J'ai dû signaler cette organisation, puisqu'elle est 
encore en vigueur aujourd'hui, mais, je le repète, tout 
porte à espérer qu'elle touche à son terme, et que la 
Faculté de Paris sera l'origine et le modèle d'une réno- 
vation prochaine. 



Dans les États de la Prusse, les examens de doctorat 
sont mieux distribués, et l'on n'y retrouve plus l'antique 
séparation du doctorat en médecine et du doctorat en 
chirurgie ; un seul diplôme, celui de docteur en méde- 
cine, est délivré par les Facultés, il embrasse le cycle 
entier de la science médico-chirurgicale. 

L'examen de doctorat proprement dit est précédé de 
deux épreuves préliminaires. L'une peut être subie au 
bout d'un an ou de deux ans d'études, l'autre, au bout 
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de quatre années seulement. La première porte le nom 
de ieniamen philosophicum, la seconde, celui de ienta-^ 
men médicinale-, l'examen final est connu, comme en 
Autriche, comme dans toute l'Allemagne, sous le nom 
A' examen rigorosum. 

Le tentamen philosophicum reproduit, en Prusse, 
dans une certaine mesure, une disposition qui existe 
également chez nous. Nous avons vu que, pour être 
admis à la 'Faculté, Vélève doit produire un certificat 
de maturité (Maturitàtszeugniss)^ témoignant qu'il a 
satisfait avec succès à un examen, assez analogue à un 
baccalauréat mixte des lettres et des sciences; or, par 
le tentamen philosophicum, l'étudiant est examiné de 
nouveau sur les mêmes matières. Cet examen, qui est 
oral, porte en eflFet sur la logique, la psychologie, la 
zoologie, la botanique, la minéralogie, et, surtout {sic), 
sur la physique et la chimie. Par suite de cette division 
rigoureuse des attributions qui résulte du système des 
corporations universitaires, c'est la Faculté de philo- 
sophie qui est chargée de ces épreuves ; mais le doyen 
de la Faculté de médecine assiste à la séance afin 
d'apprécier, par lui-même, le mérite des candidats et 
la valeur de l'examen. Sont dispensés du tentamen 
philosophicum, les sujets prussiens qui possèdent le 
diplôme de docteur ou de maître en philosophie, et 
les étrangers qui postulent le grade de docteur en 
médecine, comme simple titre scientifique, et sans 
prétendre au droit de pratique dans les États du 
royaume. 
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VtVitable épreuve (radmissibililé k l'examen rîgoro- 
sum, le tentamen médicinale se compose d'un travail 
écrit et d'une épreuve orale ; le premier est une disser- 
tation sur un sujet donné séance tenante , le candidat 
doit récrire sans le secoui's d'aucun livre; Texamen 
oral comprend une série de questions sur les principales 
branches de la science médicale. Ces deux épreuves se 
font en latin, et le doyen est seul examinateur. S'il juge 
rélève capable de subir avec succès le rigorosum, il le 
laisse passer outre et affronter les épreuves de l'examen 
pro gradu docloris; dans le cas contraire, il le remet à un 
temps plus ou moins éloigné. 

Une telle institution me semble se juger elle-même, 
car elle est directement contraire aux plus simples 
règles de la logique. Sans parler, en eflFet, des inconvé- 
nients qui peuvent résulter de la solitude de ce juge su- 
prême, il est bon de se rappeler que le doyen, qui change 
chaque année, peut être un accoucheur, un chirurgien, 
un chimiste, etc., et qu'il doit, cependant, examiner le 
candidat sur les diverses branches (sic) des sciences 
médicales. Ce vice d'organisation est tellement évident, 
qu'il a frappé les membres même des Facultés, et, si je 
dois en croire les aveux qui m'ont été faits, on attache 
aujourd'hui fort peu d'importance à ces épreuves pré- 
paratoires. 



Ces formalités remplies, vient l'examen final ou rigo^ 
rosum. Mais il semblerait vraiment qu'on ait pris à 
tâche d'entourer cet examen d'une foule de difficultés 
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et d'obstacles matériels. Le candidat, en effet, qui a 
satisfait au tentamen médicinale, ne touche point encore 
au port : muni du certificat du doyen, il doit adresser à 
la Faculté une demande rédigée en latin, à l'effet d'ob- 
tenir rautorisation définitive de se présenter au rigoro- 
sum. A cette demande, il doit joindre l'histoire abrégée 
de sa \ie : cette histoire, écrite en latin, doit contenir 
aussi sa profession de foi religieuse. En séance géné- 
rale, la Faculté vole par écrit sur la requête, et si 
le résultat du vote n'est pas favorable à l'élève, la Fa- 
culté doit déclarer si elle veut refuser tout-à-fait de 
l'admettre à l'examen, ou si elle entend seulement exiger 
de lui d'autres pièces à l'appui de sa candidature. Une 
fois surmontés tous ces obstacles, qui n'ont rien à faire 
assurément avec les intérêts de la science, arrive enfin 
l'examen rigorosum . 

Cet examen se compose de deux parties : une épreuve 
orale sur les différentes parties de l'enseignement mé- 
dical, et une thèse latine à laquelle est jointe la biogra- 
phie dont il a été question plus haut. Cette dissertation, 
dont le sujet est laissé au choix du postulant, ne doit 

C avoir moins de deux feuilles d'impression ; elle est 
^)rimée aux frais de l'élève, qui est tenu d'en remettre 
IftO exemplaires dans les bureaux de l'Université ; il 
doit, en outre, faire parvenir au doyen une déclaration 
écrite, portant qu'il a fait lui-môme et sans aide le tra- 
vail présenté. La thèse est soutenue (disputalio) en 
séance publique, sous la présidence du doyen, contre 
trois opposants désignés par la Faculté. Une fois la dis- 
cussion terminée avec les trois opposants officiels, tous 
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ceux des assistants qui sont membres de TUniversité, 
peuvent attaquer à leur tour la thèse proposée. Lorsque 
l'épreuve est favorable, elle est immédiatement suivie 
de Taete de promotion qui confère au candidat le titre 
de docteur en médec-ine et en chirurgie. 

Les moindres détails de cet acte sont minutieusement 
réglés par les statuts : 

Le Promoteur ouvre la cérémonie par une allocution, 
après quoi il appelle le candidat sur les marches de la 
chaire supérieure. Puis le Juge de TUniversité lit la 
fonnule du serment, et le récipiendaire (dodorandus) 
la répî*te textuellement en lui frappant dans la main. 
Cela fait, Télève redescend dans la chaire inférieure, 
et tiuulis qu'il occupe celte place, le Promoteur le 
pi^xiame docteur en médecine et en chirurgie, puis 
il invite le nouveau docteur à prendre place dans la 
chaiit* supérieure où il le reçoit lui-même en lui adres- 
s;uit ses souhaits et ses compliments ; il lui remet ensuite 
un diplùme imprimé sur parchemin, scellé du grand 
stvau de la Faculté, et signé delà main du doyen. Le 
Prtvnmteur quitte alors la chaire supérieure, et la céré- 
monie est close par un discours de remercîment du 
jeune docteur (1). 

Voici la formule du serment prononcé par le docteur 
en médecine dans les Etats de la Prusse ; 

<i S|K>ndeo juroque, non mei me commodi causa me- 
» ilouili artem factitaturum, sed ut Dei gloriam cele- 



(l) StiUut0H (jter medicinischen Facultat der koniylichen Friedrich 
HUhdmSi'imv^mliil ni Perlin^ art. 117. 
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» brem, ut homiDumtuearscilutem, ut quantum queam 
» ipsi doctrinal incrementi afferani; cuncta medici mu- 
» nia, summa cum fide et religione quantaque valeam 
» peritia et prudentia, exsecuturum ; laborantium cuivis, 
» nulle discrimine autdelectu, ambitione nulla, sive sit 
» inops sivedives,pari industriasubventurum; nuUiusun- 
» quam hominis vitam ancipiti teutaturum experimento; 
» non ad vana autsordida medicinae usum deflexurum; 
» -indefesso studio in exploranda cognoscendaque arte 
» perseveraturum, socios artis humaniter amiceque et 
» uti ipsa artis dignitas postulat tractaturum, promp- 
» tissimoque animo neque ullo utilitatis propriae res- 
» peètu quidquid possîm facultatis cum illorum studiis 
» in aîgrotantium salutem consociaturum, omninoque 
» id operam daturum, utquàm profiteor arteni ad reli- 
» gionissanctitatemadducam. Ita me Deus adjuvctet 
» sacrosanctum ejusevangelium. » 

Lorsque le candidat est juif, on remplace la dernière 
phrase par ces mots : « Ita me aeterna sainte impartiat 
» Deus. » 



Telle est l'organisation de î examens de doctorat dans 
les Facultés de médecine de la Prusse ; je me suis appli- 
([ué, chemin faisant, à en faire ressortir les défauts ; je 
n'ai plus qu'à en signaler Tinsuffisance : le rigorosum 
n'est accompagné d'aucune épreuve pratique, et, h cet 
égard, il est inférieur môme aux examens des Facultés 
autrichiennes. Je me borne pour le moment à noter le 
fait; lorsque je m'occuperai des droits conférés par le 
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diplôme de dwteur, je montrerai que cette lacune dans 
les examens est la conséquence naturelle d'une dispo- 
sition spéciale de la loi prussienne. 

Les choses se passent tout autrement dans le royaume 
de Saxe; et aux examens incomplets que nous avons 
jus(iu'ici appris à connaître, nous pouvons opposer les 
épreuves trop multipliées peut-être, auxquelles sont 
soumis les étudiants qui postulent le grade de docteur 
à rUniversité de Leipzig. Celte Faculté a le droit d'être 
fière de l'organisation de ses examens ; elle a le droit 
de leur attribuer une valeur absolue, car toutes les 
branches théoriques et pratiques de la science y sont 
également représentées, et les règles d'après lesquelles 
sont institués les examens sur les sujets pratiques en 
font de véritables épreuves, et non pas de simples for- 
malités. J'extrais les détails qui suivent, de ce rapport 
officiel dont j'ai déjà parlé, et qui m'a été communiqué 
par M. le professeur Wunderlich. 

Pour rélève ijui fait toutes ses études à la Faculté de 
Leipzig, le chiflFre total des examens à subir s'élève à 
([uatorze ; les trois premiers constituent le baccalauréat 
en médecine, les onze autres composent, par leur réu- 
nion, l'examen de doctorat proprement dit. 

L'examen du baccalauréat en médecine peut être 
subi au milieu de la scolarité, c'est-à-dire au bout de 
cinq semestres d'études. Il comprend les trois épreuves 
suivantes : 
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1 . Anatoiîiie théorique et pratique (cinq heures sont 
accordées pour la dissection). 

2. Épreuve écrite à huis clos sur un sujet apparte- 
nant aux sciences naturelles. L'élève choisit le sujet 
entre trois qui lui sont donnés. 

3. Épreuve orale publique de quatre heures sous la 
présidence du doyen ; cette épreuve roule sur la phy- 
sique, la chimie, la botanique, la zoologie, la minéra- 
logie, Tanatomie et la physiologie. Les questions sont 
tirées publiquement au sort. 



L'examen de fin d'études comprend onze épreuves, 
dont neuf sont accompagnées d'exercices pratiques. Le 
groupe de ces neuf épreuves porte le nom de Cursus. 
Voici les détails : 

A. Épreuve (T admissibilité au cursus. L'élève présente 
l'observation de deux malades qui lui sont désignés 
dans le service de la clinique interne ; ces observations 
doivent contenir l'histoire complète des antécédents 
et de l'état actuel, la discussion circonstanciée (sic) du 
diagnostic, du pronostic et du traitement. Sur le rapport 
favorable du professeur comjiétent, le candidat est admis 
aux épreuves ultérieures. 

J'ai lu quelques-unes de ces observations probatoires, 
et je dois à la vérité de dire qu'elles sont rédigées avec 
un soin et une exactitude qui ne laissent rien à désirer. 

5. Cursus de médecine interne. Pendant quatre se- 
maines consécutives, le candidat visite matin et soir 
le scnîce de clinique ; pendant cette période, c'est lui 
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qui formule et discute les diagnostics de tous les 
malades entrants. 

(). Cursus de chirurgie. Même obligatiou à remplir 
pendant trois semaines dans le service de clinique chi- 
rurgicule. L'élève doit, en outre, appliquer des bandages 
et faire une préparation d'anatomie chirurgicale. 

7. Cursus d'ophthalmologie. Assister matin et soir au 
service de la clinique, faire les diagnostics des malades 
entrants; la durée de cette épreuve est d'une semaine. 

8. Cursus de gynécologie. Épreuve de même ordre 
durant une semaine. 

9. Cursus d'obstétrique. Mêmes obligations, même 
durée. 

10. Epreuve pratique d'anatomie palhologigue. Au- 
topsie pratiquée par Télève, suivie d'une leçon orale 
sur les lésions constatées. 

11. Épreuve pratique de médecine légale. Autopsie et 
rapport, suivis d'un examen oral théorique sur Thygiène 
publique. 

12. Épreuve écrite sur un sujet de médecine pratique. 
Cette épreuve, pour laquelle on accorde quatre heures, 
se fait à huis clos ; Télève choisit son sujet entre trois 
qui lui sont proposés. 

Après cette série d'examens éminemment pratiques, 
viennent ; 

13. L'examen rigorosum. C'est une épreuve orale 
publique qui dure quatre heures, et roule sur les sujets 
suivants : pathologie interne et externe, ophthalmologie, 
maladies des femmes, maladies des enfants, aliénation 
mentale, thérapeutique, hygiène, matière médicale. 
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14. Thèse inaugurale soutenue contre trois oppo- 



sants. 



Voilà certes des examens bien nombreux, j'en con- 
viens ; peut-être même les difficultés matérielles inhé- 
rentes à un tel ordre de choses, le rendraient-elles im- 
praticable dans une Faculté plus nombreuse que celle 
de Leipzig, la chose est possible ; mais on ne peut nier 
que cet ensemble d'épreuves ne réponde à toutes les 
exigences de la science et de la pratique , on ne peut 
nier que cette organisation ne soit infiniment préférable, 
non-seulement à celles que j'ai exposées précédemment, 
mais encore à celles qui sont en vigueur dans les 
autres pays de l'Europe ; c'est là le seul fait que je 
désire constater. 



Si l'organisation des examens nous a présenté des 
différences considérables en ce qui touche la nature et 
le nombre des épreuves, il n'en sera plus de même au 
point de vue de la composition des jurys, et nous allons 
rencontrer à cet égard une disposition identique dans 
toutes les Facultés de l'Allemagne. Les examinateurs sont 
toujours et exclusivement les professeurs ordinaires; 
chacun d'eux examine dans la branche qui appartient à 
sa chaire ; rien de moins fondé par conséquent que 
l'opinion qui attribue aux Facultés de médecine cille- 
mandes des jurj^s mobiles. Je le répète, la disposition 
que je viens de signaler n'a pas d'exception. Celle qui 

JACCOUD. 10 
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semble au premier al>ord résulter de Farticle lOft des 
statuts de la Faculté de Berlin , est purement apparente : 
il est dit en effet dans cet article, que chaque année, au 
mois de décendjre, le ministère choisit parmi les pro- 
fesseurs titulaires six examinateurs ordinaires {ordentr 
liche Examinaloren)^ auxquels il adjoint, pour les cas 
d'empêchement, six examinateurs extraordinaires, choi- 
sis légalement parmi les professeurs titulaires. Mais 
rapi)elons-nous que la Faculté de Berlin compte préci- 
sément douze professeurs ordinaires, et nous verrons 
que cette mutation annuelle est un véritable leurre, et 
(lu'à Berlin comme ailleurs, il n'y a qu'un jury, jun 
fixe, composé exclusivement des professeurs ordinaires. 
Ainsi se trouvent en partie annihilés les effets de la 
liberté absolue laissée aux étudiants dans le choix de 
leurs cours et de leurs maîtres ; lorsqu'il y a dans la 
Faculté plusieurs- cours sur le même sujet, les élèves 
ont le droit d'opter, c'est vrai; alors même que Tun 
des cours est fait par le professeur ordinaire, et les 
autres par des professeurs, extraordinaires ou des 
Privatdocenten, ils conservent leur droit, c'est encore 
vrai ; mais comme ils savent fort bien que le pro^ 
fesseur ordinaire seul peut être examinateur, c*est à 
lui qu'ils vont de préférence, à moins qu'ils ne soient 
en situation de payer plusieurs cours de même 
nature. 

Kn théorie, celte disposition semblerait même de- 
voir réduire à néant la liberté d'étude accordée aux 
élèves, et il en serait certainement ainsi si les étudiants 
allemands avaient la triste habitude de ne travailler 
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(jifeii vue de Texamen ; mais ils ont ^u échapper à 
ce travers ; ils s6 préoccupent avant tout de s'in- 
struire du mieux qu'ils peuvent, sous la direction des 
meilleurs mâîth?s, et les considérations tirées de Texa- 
men futur sont cil général reléguées au second plan. 
Aussi quoique la fixité dil jury apporte quelques res- 
trictions à la liberté des élèves, elle n'a pas en réalité la 
puissante influence qu'on serait porté à Itii attribuer 
tt priùfi. 



Pour terminer ce qui a trait au doctorat en médecine, 
je dois signaler la promotion honorù aausa. Les Facultés 
ont le droit de décerner le diplôme de docteur, eu re- 
connaissance de services signalés rendus à la science, 
soit par des étrangers, soit par des nationaux. Cet 
honneur ne peut être accordé que sur la proposition de 
deux membres de la Faculté, et après discussion des 
titres ; le vote à lieu au scrutin ouvert, l'unanimité des 
suffrages est nécessaire. Ces diplômes d'honneur sont 
d'allleure délivrés gratuitement par les Facultés, et ces 
dispositions diverses donnent des garanties suffisantes 
contre l'abus qui pourrait être fait de cette espèce de 
promotion. 



Je ne me suis occupé jusc(u*ici ({uu du titre de docteur 
en médecine, et je dois maintenant dire ciuelques mots 
des autres grades conférés par les Facultés médicales. 
Dans les Universités de T Autriche , le diplôme de 
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(Iwteur en médecine n'est pas le seul qui soit délivré 
par les Facultés ; j'ai déjà signalé un diplôme spécial 
pour le doctorat en chirurgie, et il existe, en outre, 
trois autres grades ainsi désignés : Magisler obstelri- 
ciœ^ magisier oculisticcBy magisler dentisticœ. On ne 
|)ourrait guère, ce me semble, pousser plus loin le 
principe de la division du travail ; mais les inconvé- 
nients de cette organisation , basée sur un spécialisnie 
restrictif, sont considérablement atténués par ce fait 
que les grades de docteur en chirurgie et de magister 
ne sont point , comme on pourrait le croire , des 
grades secondaires. Os différents diplômes ne peuvent 
être postulés que par ceux qui sont déjà docteurs en 
médecine. Il ne s agit donc point ici de titres inférieurs 
dont la portée est justement limitée, parce qu'ils pré- 
sentent des garanties scientifiques insuffisantes. 

Pour ces derniers, une réforme générale se prépare, et 
déjà même elle est accomplie dans quelques contrées : 
dans plusieurs États de l'Allemagne, en effet, les grades 
secondaires ont été abolis, et là où ils existent encore, 
l'abolition en est imminente. A l'invei'se de ce qui a 
lieu en France pour les officiers de santé, ces grades 
secondaires n'ont pas trait à la pratique de la méde- 
cine, mais bien à celle de la chirurgie; les praticiens 
ainsi autorisés ont le titre de IVundarzt^ c'est-à-dire 
chirurgien ; mais bien souvent , il faut le dire , la 
restriction apportée par la loi à l'étendue de leur 
pratique est purement illusoire, et lorsque dans une 
localité, le Wundarzt est le seul représentant de l'art 
de guérir, on conçoit fort bien qu'il soit amené par les 
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nécessités de cette situation à pratiquer la médecine 
aussi bien que la chirurgie. Cet inconvénient inévi- 
table , qui permet d'apprécier dans tout son jour le 
danger de ces positions mal définies, est un des prin- 
cipaux motifs qui ont fait décider la suppression gra- 
duelle de tous les diplômes autres que cdui de docteur 
en médecine. 

Il n'y a pas longtemps encore, il y avait en Autriche 
plusieurs écoles, dites écoles chirui^icales, qui étaient 
spécialement affectées à l'instruction et à la nomination 
de ces chirurgiens , non docteurs ; mais l'abolition 
prochaine du titre a amené déjà la suppression de 
plusieurs de ces établissements : ainsi l'école chirurgi- 
cale de Laybach a disparu , celle de Gratz a été transfor- 
mée en Faculté, celle d'Innsbruck subira l'année pro- 
chaine, selon toute probabilité, une métamorphose 
analogue, et bientôt rAutriche n'aura plus que des Fa- 
cultés de médecine ; alors aussi elle ne créera plus que 
des docteurs. Une réorganisation semblable se prépare 
en Prusse, et dans un avenir peu éloigné, l'Allemagne 
sera délivrée de ces institutions bâtardes, dont elle a dès 
aujourd'hui reconnu les dangers. 

Ce jour-là un grand progrès aura été réalisé et pour 
la science et pour la pratique. 
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En Autriche et en Saxe, le diplôme de docteur donne 
le droit immédiat de pratique. La Saxe royale, ne pos- 
Bédant qu'une seule Faculté, les docteurs promus par 
elle sont autorisés à la pratique dans toute l'étendue du 
royaume; mais il n'en est plus de même en Autriche, 
du moins pour ce qui concerne la ville capitale : le di- 
plôme autrichien ne donne le droit de pratique à Vienne 
que s'il a été délivré par la Faculté de Vienne ou par 
celle de Prague ; celle-ci doit ce privilège à son antique 
renommée. Dans tout autre cas, le médecin autrichien 
qui veut exercer à Vienne, doit subir un examen spé- 
cial portant sur la médecine pratique. 
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Quoi qu'il en soit, le caractère important du doctorat 
en Autriche et en Saxe, c'est d'entraîner, comme en 
Fmnce, le droit d'exercioe, ce qui revient à dire que, 
dans ces pays, le diplôme est k la fois un titre scienti- 
fique et un titre professionnel, Il en va tout autrement 
dans le reste de V Allemagne ; en Prusse, dans le Har- 
novre, dftus )a Hesse, en Bavière, partout enfin, le di- 
plôme, simple titre académique, ne donne aucun droit 
à la pratique, Tout docteur qui désire pratiquer la mé- 
decine dans ces contrées, quelle que soit d'ailleurs 
l'Université à laquelle il doive sa promotion , est obligé 
de subir un examen connu sous le nom d'examen d'état 
(Staalspriifung). 

Cette disposition légale à laquelle il n'y a pas d'ex- 
ception possible, nous rend compte du programme 
relativement restreint des examens de doctoral dans ces 
diverses contrées; bien loin de nous surprendre, l'ab- 
sence totale d'épreuves pratiques doit être, à nos yeux, 
la conséquence logique d'une organisation qui ne voit 
dans le diplôme qu'un titre universitaire, par lequel 
la Faculté compétente affirme les connaissances scien- 
tifiques de ses docteurs. Mais voyons d'un peu plus près 
les détails de cette institution, nous pourrons ensuite 
l'apprécier plus exactement. 



Dans le royaume de Prusse, les examens d'étal sont 
jugés par une commission médicale nommée par le mi- 
nistre de l'instruction publique. Cette commission, qui 
porte le titre de commission supérieure d'examen {Ober- 
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Examinatiom Commission) est composée des hommes les 
plus distingués dans les diverses branches de l'art de 
guérir {sic). Aussi longtemps que le règlement de 1825 
a été en vigueur, aucun membre de la Faculté ne devait 
faire partie de ce jury, mais depuis que les arrêtés de 
1852 et de 1856 ont étendu le programme de l'exa- 
men en y introduisant la physiologie et l'histologie, les 
professeurs ordinaires d'anatomie et de physiologie dans 
la Fficulté de médecine font de droit partie de la com- 
mission. Les autres membres sont, comme par le passé, 
choisis |iarmi les médecins praticiens ; le président de 
la commission est un des médecins attachés au dépar- 
tement des affaires médicales (i). Le siège de la com- 
mission est à Berlin ; là seulement ont lieu les examens 
d'état. Les opérations du jury d'examen commencent 
chaque année au mois de novembre ; elles sont pour- 
suivies sans interruption, jusqu'à ce que tous les candi- 
dats inscrits aient subi leurs épreuves. 

Celles-ci sont classées sous les cinq chefs suivants : 

L Anatomie, physiologie et histologie. 
IL Clinique médicale. 
IIL Clinique chirurgicale. 

IV. Clinique obstétricale. 

V. Examen oral final. 

La première épreuve comprend un examen oral sur 



(1) Voyez, pour plus de détails, rexcellent ouvrage du docieur Ilorn. 
Das preussische Medicinahoesen^ Berlin, 1863. 
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les sujets désigués et la démoustration d'une pièce ana- 
tomique préparée par le candidat. La dissection a tou- 
jours pour objet le système nerveux. 

Les épreuves de clinique se font à 1* hôpital; elles 
portent sur deux malades du service de médecine et 
sur deux malades du service de chirurgie ; une seule 
malade est examinée pour Tépreuve obstétricale, et 
cet examen est suivi d'exercices sur le mannequin. 

Ces diverses épreuves sont instituées d'après les 
mêmes principes que les cursus de la Faculté de 
I^iCipzig. Le candidat n'a pas seulement à formuler le 
diagnostic et le pronostic ; il doit présenter l'observa- 
tion écrite détaillée de ses malades, et pour cela il 
est tenu de es suivre pendant huit jours au moins ; 
il est accompagné, dans ses visites quotidiennes, par 
deux membres délégués de la commission, devant les- 
quels il pratique son examen, en faisant connaître les 
changements survenus dans l'état des patients ; c'est lui 
enfin qui, durant cette période, est chargé du traitement, 
qu'il doit formuler par écrit jusque dans ses plus petits 
détails. De même, pour l'épreuve obstétricale, le jeune 
docteur, après avoir indiqué la position de Tenfunt et la 
période du travail, doit pratitjuer hii-niènio, en pn^ 
sence des examinateurs désignés, les mancruvres ou les 
opérations qui deviennent néc^essain^s. Quelle c|ue soit la 
durée de cet accouchement, h^ candidat doit fréquen- 
ter journellement la clinitiuo durant une semaine ; et, 
pendant ce temps, il est tenu (roxaniiner toutes les 
femmes grosses ou réconnnent accouchées qui lui sont 
désignées, et de rendre compte aux juges (luiraccom- 
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pagnent des résultats de son exploration ; il subit, en 
outre, une épreuve de diagnostic gynécologique. Enfin 
rexamen de clinique chirurgicale réglé comme celui de 
clinique médicale est suivi d'ime épreuve de médecine 
opératoire sur le cadavre. 

Le candidat qui a subi avec succès ces différentes 
épreuves est admis à Texamen oral final, qui porta sur 
les sciences naturelles, sur la pathologie générale at 
spéciale, la thérapeutique, la chirurgie, l'obstétrique et 
la pharmacologie. Les juges de cet examen sont le pré- 
sident et trois membres de la commission ; chacun d'eux 
examine pendant trois quarts d'heure. 

Cette épreuve termine l'examen d'état ; après cela, 
le docteur reçoit l'approbation (die Approbation) en qua- 
lité de médecin, chirurgien et accoucheur praticien, 
Uacte d'approbation renferme la noie obtenue à l'exa- 
men; ces notes officielles sont extrêmement bien^ très- 
bien^ bien. Les deux notes médiocrement et mal entraî- 
nent le renvoi ; avec la note médiocrement, le candidat 
est remis à six mois; avec la note mal, il est renvoyé à 
douze mois. La docteur qui est refusé une seconde fois 
ne peut plus se présenter. 



lAwjtanisfttion des Staatspriifungen est à peu près la 

uh,Vj^^ \Uns la Hesse et dans le Hanovre ; notons seule- 

^HH^ v^M^. dans ce dernier état, les règlements officiels 

v>A^(A<i\v^| \^ î^^paration de la pratique médicale et de la 

•»uUiuw: V^^^'\^^yi^de. Il y a donc deux examens d'état, 
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TuYi pour la inédecjpe y compris Totjstétrique, Tauta' 
pagp Ift cbirurgie. 



Dans le royaume àe Bavière, les chose» m passent 
autrement, et Texameo d'état précède le doctorat, I^ 
étudiants qui ne cberebent dans le diplôme de docteur 
qu'un titre scientifique, et qui déclarent renoncer à la 
pratique de la médecine dans les États bavarois, n'ont 
à subir que les examens universitaires, qui se composent 
de deux ordres' d'épreuves ; au bout d'une année 
d'études, un examen sur les sciences pbysiques et 
naturelles, et après quatre ans, la série d'épreuves 
tbéoriques que nous avons vues constituer dans les 
Facultés de Prusse et d'Autriche, l'examen pro gràdu 
doctorh. 

Mais> pour les élèves qui aspirent à devenir docteurs 
et médecins praticiens, l'organisation est tout autre, elle 
ne présente avec la première qu'un point de commun, 
c'est l'examen sur les sciences pbysiques et naturelles 
après la première année d'études. Après quatre an? , 
vient alors l'examen de Faculté {FaeuUals^Priifung), 
qui embrasse toutes les branches de la médecine, de 
la chirurgie et de l'oshtétrique , à l'exception de la 
police médicale et de la psycbi&trie (1). L'examen de 
Faculté comprend deux sortes d'épreuves : les épreuves 
pratiques et les épreuves théoriques. Par huir réunion, 



(1) Art. 17 du discret royitl du 33 Juin 1868. 
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ces épreuves reproduisent de point en point Texa- 
men d'état de la Prusse ; la différence ne porte qwé 
surle jury. En Bavière, ce jury, désigné sous le nom 
de sénat d'examen, se compose d'un président, d'un 
vice-président et de six membres, lesquels sont choisis 
par le ministre, entre les professeui's ordinaires, sur la 
proposition de la Faculté ; le président est nommé par 
le roi, pour trois ans. 

A Texamen de Faculté succède, au bout d'une année 
seulement, l'examen d'état, qui ne se fait que dans la 
ville capitale. Pendant cette année d'intervalle, les can- 
didats sont tenus de suivre des cours de médecine lé- 
gale, de police médicale , de psychiatrie et de vété- 
rinaire; ils doivent, de plus, assister comme prati- 
quants aux diverses cliniques de la Faculté. « Il n'est 
jamais accordé de dispense pour cette année d'études 
pratiques (4). » L'examen d'état commence, chaque 
année , au 1'" octobre. La commission d'examen se 
compose de six membres, nommés par le ministre; 
trois sont choisis parmi les médecins praticiens, trois 
sont pris parmi les professeurs ordinaires des trois 
Facultés du royaume (Wurzburg, Munich, Erlangen). 
[^président est nommé par le roi; ce président, choisi 
entre les fonctionnaires médicaux supérieurs, dirige 
l'examen, mais il n'interroge pas. Les épreuves sont 
orales et écrites. Les premières durent trois heures et 
portent sur les sujets suivants : pathologie spéciale et 



(!) An. Al du décret. 
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thérapeutique, chirurgie, obstétrique, médeciuc légale 
et police médicale, psychiatrie, vétérinaire. C'est éga- 
lement sur ces six chefs que roulent les épreuves 
écrites; elles se font k huis clos, sans le secours d'aucun 
livre ; quatre heures sont accordées pour chacune des 
six compositions. 

Après cette excursion dans la capitale, l'étudiant 
retourne à la Faculté devant laquelle il a subi Texamen 
dit de Faculté ; car il n'aura l'autorisation de pratiquer 
que lorsqu'il sera en possession du diplôme de docteur; 
pour l'obtenir, il lui suflBt de justifier de sa réception à 
Texamen d'état, et de présenter à la Faculté une disser- 
tation imprimée. 



Ainsi, malgi*é le renversement de Tordre dés épreuves, 
quoique l'élève, après avoir satisfait à Vexamen de Fa- 
culté et à Texamen d'état, soit virtuellement autorisé à 
la pratique, cependant, le respect du titre académique 
est demeuré entier, et l'autorisation n'est réelle qu'après 
la promotion au grade de docteur. Le fait mérite d'au- 
tant plus d'être signalé, qu'on n'a pas eu ^rtout la 
même sagesse, et, dans le grand duché de Bade, on est 
arrivé, sur ce point, à une tolérance pour laquelle il ne 
peut y avoir de blâme trop sévère. Poursuivant jusqu'à 
ses conséquences extrêmes Tidée qui a provoqué la 
séparation entre le titre scientifique et le titre profession- 
nel, le gouvernement badois admet, à l'examen d'état, 
les élèves non docteurs pourvu qu'ils présentent des 
certificats d'études provenant d'une Université quel- 
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conque; m rexatneii 6ftt heureusement pMé^ cM 
hommes qui n*ont aucun litre, qui n*offrent, à trtt 
dire^ aucune garantie scientifique suflBsante^ sont auUn 
risés en qualité de médecins praticiens ; ils peuvent, à 
dater de ce moment^ pratiquer dans toute l'étendue dit 
grand duché. Triste abandon des droits de la science^ 
qui a eu pour premier efiet la décadence lamentable 
des deux Facultés du pays. 



En résumé, et abstraction faite de quelques diffé- 
rences de détail, l'organisation des examens d'état est à 
peu près identique dans tous les pays où ils sont adoptés, 
et Ton ne peut nier que les épreuves ne soient très- 
heureusement conçues pour faire apparaître sous leur 
véritable jour les connaissances et les aptitudes pra- 
tiques des candidats ; certes^ les docteurs qui ont sur*- 
monté bravement toutes ces difficultés peuvent, sans 
angoisse pour eux-mêmes, sans péril pour leurs ma- 
lades, aborder la terrifiante responsabiUté de la pra- 
tique* Mais quel est, pour les Facultés de médecine, le 
résultat de cet ordre de chose? voilà la question qui 
s'offre maintenant à notre appréciation. 

Je crois d'autant plus utile de l'examiner rapidement 
que, cette institution, jugée à priori, semble présenter 
quelque danger. Je n'ai pu me défendre moi-^méme de 
cette impression, et lorsque mon attention a été portée 
pour la première fois sur ce sujet, je me suis demandé 
si cette organisation ne devait pas avoir de graves 
conséquences pour l'enseignement médical ; je me suis 
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demaiulé s'il n'y avait pas là le point de départ d'une 
séparation dangereuse entre la science et la pratique^ 
La pensée qui à inspiré la création de Texamen 
d'état peut* en effet, être formulée en ces ternies : 
à la Faculté le devoir de juger de la valeur scien- 
tifique de ses élèves, a elle, par conséquent, le droit 
de faire des docteui*»; à la commission d'examen le 
devoir de juger de la valeur pratique de ces docteurs, 
à elle par conséquent le droit d'en faire des médecins 
praticiens. La situation étant ainsi définie, il semble 
tout naturel de conclure que les Facultés négligeront un 
peu les études pratiques pour donner une plus large 
place à la science pure. Les détails consignés dans les 
chapitres précédents prouvent suffisamment combien 
Une telle conclusion serait erronée, et un instant de 
réflexion va nous montrer que l'examen d'état, bien loin 
de compromettre l'enseignement pratique dans les Fa- 
cultés, en est, au contraire, la plus puissante garantie. 
Cela se comprend aisément : les épreuves de la Staats- 
priîfung constituent, pour l'enseignement officiel , un 
véritable contrôle, et la Faculté doit, avant tout, prendre 
garde d'être déjugée publiquement en la personne de 
ses docteurs. Ainsi tombe l'objection capitale que sou- 
lève, au premier moment, l'institution qui m'occupe. 

Mais dans un autre ordre d'idées, au point de vue du 
droit absolu, je ne puis m'empêcher de déclarer l'exa-^ 
men d'état chose injuste et fâcheuse en soi. Ce que j'y 
vois, ce n'est i)oint, je dois le dire, une mesure scien- 
tifique, c'est avant tout une mesure politique, qui a 
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|iour but et pour effet de déconsidérer la Faculté 
et d amoindrir, si ce n'est d'annihiler la valeur des 
grades qu'elle confère. Partout eu Allemagne on blâme 
le gouvernement badois d'admettre à la Staatspriifuug. 
et d'autoriser à la pratique des hommes qui ne sont pas 
docteurs ; or, avant de formuler ces reproches, on de- 
vrait réfléchir que cette tolérance qui semble si réprér 
hensible, n*est autre chose que l'application logique 
de ridée qui a séparé le titre de docteur et celui de 
praticien. 

Mais d'ailleui*s, en concédant même la convenance 
et Tulilité de deux examens distincts, l'un scientifique^ 
l'autre pratique, je serai encore contraint de recon- 
Wiihiv que lexamen d'état, tel qu'il est institué, est 
une atteinte directe aux privilèges de la Faculté. Il 
faut deux examens, d'accord, je le veux bien, mais 
c'est la Faculté qui doit les faire tous deux, sinon il y a 
violation de ses droits. Aucune subtilité d'argumenta- 
tion ne peut, à mon sens, justifier la nomination arbi- 
traire d'une commission d'examen ; on n'oserait pas, 
j'aime à le croire, invoquer ici les intérêts de la science, 
puis(iue les membres de cette commission choisis, pour 
la plupart, parmi les praticiens les plus âgés des villes 
capitales, sont des hommes qui ont cessé depuis de 
longues années tout commerce avec la science et qui 
sont devenus peut-être parfaitement incompétents. Je 
sais bien que les gouvernements, pour justifier l'examen 
d'état en dehors. de l'Université, s'appuient sur ce fait, 
(jue œrtaines Facultés délivrent le diplôme de docteur 
avec* une couimble légèreté. Le fait est malheureuse- 
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meut trop vrai, et les écoles dléna, de Giesseu, d'Er- 
laiigen, ont acquis à ce sujet une triste célébrité. Mais 
CD pouvait opposer au mal un moyen beaucoup plus 
simple : pour prévenir à jamais de tels abus, il suflBsait 
de supprimer ou de répartir autrement ces droits 
malencontreux , qui font de la promotion au doc- 
torat une source directe de revenu pour la Faculté et 
l>our les professeurs. Je garantis refficacité du remède, 
la guérison eût été radicale. Né nous laissons donc 
point abuser par de vaines apparences et voyons dans 
tout cela ce qui y est réellement, c est-à-dire un pré- 
texte habilement saisi pour étendre les attributions du 
pouvoir civil aux dépens des droits universitaires. Grâce 
à un heureux concours de circonstances, cette mesure 
n'a pas nui à renseignement médical, c'est vrai, mais 
comme principe, elle n'en reste pas moins profondément 
regrettable. 



Quelques mots maintenant sur ré({uivalence des di- 
plômes. 

Cette question est beaucoup plus facile à résoudre 
i[uon ne serait tenté de le croire. Dans toutes les 
Universités , sans aucune exception , les diplômes de 
docteur ne sont décernés aux Allemands qu'après un 
examen qui mérite bien réellement le nom de rigo- 
rosura ; un pareil titre présente en un mot toutes les 
garanties scientifiques désirables; il n'en est plus de 
même des diplômes accordés aux étrangers. Cette dis- 
tinction est de première nécessité ; mais je me hâte 

JACCOUD. il 



t(iâ K(ji'hAi>:s(:t des iMft»Mi^. 

(le le (lire, elle ne supplique qu'à queues FaciÉQ 
À savoir léim, Giessen, Krlaugen. Ces rnÎTershes. f 

le reeonimis voloiitiei's, sont en progrès dans ce §eft 
qu'elles ne créent plus aujourd'hui comme par le pu» 
(les (loeleurs in ahsenlia, et que pour sauver les tppi- 
ren(*es on exige la présence du postulant ; bien plus. i4 
le soumet ii un examen , mais on chercb^iut xmt- 
ment dans cette épreuve la rigueur dont on use eni^ 
les candidats in(lig(nies, et ce n*est encore à Tni (tir? 
(|u'un simulacre d*examen. Je n'oserais formuler ici uuf 
asstM'lion aussi grave si elle était simplement le résulta' 
de mon appréciation personnelle ; mais je le dédaiY. 
elle est lexpression adoucie des renseignements cir- 
constanciés ({ue j'ai recueillis dans toutes les parties de 
r Allemagne. Kn tait, les diplômes accordés aux étrao- 
gers par les Universités que j'ai citées, doivent èln 
r(^gard('\s comme n'ayant aucune valeur. 



Ca) premier point acquis, j'arrive à l'équivalence pro- 
prenientdib», cl ici encore il importe de tenir compte 
d'ime distinction capitale ; car il y a l'équivalence scien- 
tillque et ré(pnvalence professionnelle. 

Kn raison même des rapports intimes qui ciwut 
entre les diverses Univeraités une sorte de solidarité, 
réquivalence scientifique des diplômes est admise dans 
toute l'Allemagne, il n'y a pas même d'exception pour 
les trois Facultés incriminées, lorsqu'il s'agit de diplômes 
accordés k des Allemands. Les formalités à remplir dans 
ehariue cas particulier sont des plus simples ; la demande 
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d'équivalence est adressée par le postulant au ministre 
compétent, lequel soumet la requête à Tappréciation de 
la Faculté, arbitre souveraine et sans appel. 



Or, il suffit de réfléchir un instant aux droits conférés 
par le diplôme de docteur on Allemagne, pour juger 
combien cette équivalence est peu importante, combien 
elle est loin, par exemple, d'avoir la gravité de celle 
qui est accordée trop libéralement eu France. Au delà 
du Rhin, le requérant, dont la demande est favorable- 
ment accueillie, a un titre scientifique de plus, voilà 
tout; il n'acquiert par là aucun droit nouveau ; il était 
docteur do Paris ou de Vienne , il le sera en outre de 
Berlin ou de Munich. En France, au contraire, le 
diplôme donne droit à la pratique, et une fois l'équi- 
valence prononcée; tout est dit, le postulant devient à la 
fois docteur et praticien, il a reçu du même coup le 
titre scientifique et le titre professionnel. H y a donc 
entre ces deux ordres de choses une différence abso- 
lue, et il est d'autant plus important de la signaler 
qu'on pourrait la méconnaître, en se bornant à cette 
notion vague qu'on accorde facilement en Allemagne 
Téqui valence des diplômes. L'erreur serait grande assu- 
rément, car Téquivalence professionnelle n'est jamais 
donnée ; qu'il s'agisse de docteurs français ou alle- 
mands, il n*importe, l'autorisation de pratiquer ne 
sera obtenue que lorsque le postulant aura satisfait 
avec succès à toutes les épreuves de l'examen d'état* 
Dans les pays où cet examen n'existe pas^ c'est-à--dirc 
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en Autriche cl en Saxe, réquivaleiice des titres u est 
prononcée que lorsque le docteur étranger a subi un 
examen pratique spécial ; quelquefois même il cloil en 
outre suivre pendant une année renseignement clinique 
(le la Faculté. 

Ainsi donc équivalence scientifique facilement oIh 
lenue sur une simple demande ; équivalence profes- 
sionnelle constamment refusée , à moins qu'on ue se 
soumette à la totalité de l'examen d'état : voilà la situa- 
tion. Aucune exception n'est faite à cette loi, et les 
docteurs français ne jouissent à cet égard d'aucun pri- 
vilège spécial. J'insiste sur ce point, car les choses 
étant ainsi, je ne vois pas de raison pour que la Fi-ance 
accorde à l'Allemagne les bienfaits d'une libéralité qui 
n'est pas sans danger, et dont il ne lui est tenu aucun 
compte. 

J'ai indiqué plus hautquels sont les droits des docteurs 
praticiens dans les pays qui n'ont pas l'examen d'état. 
Voyons comment les choses se passent dans les autres 
contrées de l'Allemagne. 

En Prusse, depuis le décret du 30 septembre 1808, 
les médecins autorisés par l'examen d'état ont le droit 
de pratique dans toute l'étendue du royaume, et une 
liberté complète dans le choix de leur domicile, à la 
charge par eux de remphr certaines formalités admi- 
nistratives dont je n'ai pas à m'occuper ici (1). 

(l) Je noterai seulement qu'en Prusse tous les médecins sont astreints 
au serment politique. 
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Or, tandis que les plus grands États de rAllemagne 
accordent au médecin une liberté professionnelle sem- 
blable à celle dont il jouit en France, la loi est ailleurs 
tellement restrictive, elle compromet à ce point le libre 
exercice de la profession, qu'elle me semble porter une 
atteinte directe à la liberté individuelle. Qu'on en juge 
par ce qui se passe dans le Hanovre. 

Une fois en possession du droit nominal de pratique, 
le médecin ne peut se fixer où bon lui semble ; lorsqu'il 
a choisi le lieu de sa résidence, il doit solliciter de 
l'autorité centrale une autorisation de pratique pour 
cette localité , et le gouvernement a le droit de refu- 
ser cette autorisation, en se fondant sur ce que le 
nombre des médecins dans le lieu choisi est suffisant ' 
déjà pour répondre aux besoins de la population. 
Puis, si le médecin désire changer de résidence et 
s'établir ailleurs , il ne peut quitter son domicile pri- 
mitif avant d'y être dûment autorisé ; que Ton songe 
un instant h l'impassible lenteur des administrations 
et des bureaux, et l'on conviendra que les intérêts 
les plus sérieux, les plus respectables peuvent se trouver 
ainsi profondément lésés. Enfin, si je suis bien informé, 
et mes renseignements viennent d'assez haut pour que 
j'y aie une entière confiance, le gouvernement peut, 
d'un instant à l'autre, retirer l'autorisation de pratique 
qui a été concédée, à moins que la résidence choisie ne 
soit la commune natale du médecin. 

Cette dernière condition est, selon moi, le trait lumi- 
neux qui éclaire toute cette organisation, et qui, sans la 
justifier, permet au moins de la comprendre. A côté de 
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la décentralisation générale de rÂllemagne, il y a en- 
core la décentralisation propre de chaque Ëtat ; cette 
dernière, vestige i^ersistant des temps passés, met les 
droits et les intérêts de la commune avant les droits et 
les intérêts de la nation, et chaque commune tend à so 
considérer comme un petit centre indépendant. Or, 
cette notion donne la clef des dispositions que je signa- 
lais il y a un instant : un médecin veut-il se fixer dans 
sa commune pour y exercer sa profession, toutes faci- 
Utés lui sont accordées ; il est dans sa commune, il est 
chez lui ; mais s'il veut s étabhr sur un autre point du 
territoire, oh! alors tout change. Quoique la résidence 
choisie fasse partie de la même circonscription politique 
et nationale, le requérant est considéré comme voulant 
s'étabhr hors de chez lui ; son droit, si positif naguère, 
devientcontestable, les formalités apparaissent, une au- 
torisation devient nécessaire, et tout cela parce que, 
dans les affaires de l'administration intérieure, la com- 
mune prime l'État, parce que, pour tout dire en un mot, 
il y a partout des bourgeois bien plutôt que des ci- 
toyens. 

Mais, je le répète, cette expHcation n'est point une 
justification, et la loi que je viens de faire connaître 
n'en demeure pas moins restrictive et arbitraire au pre- 
mier chef. 



En Bavière, les entraves apportées h la liberté pro- 
fessionnelle sont plus grandes encore ; elles atteignent 
les limites du possible. En fait, la situation des médecins 
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praticiens iVa plus rien de la condition de Thomme 
libre, c'est la rigueur de la discipline militaire appli- 
quée à une profession civile. Une fois autorisés à la pra- 
tique dans les Étais bavarois, les jeunes docteurs tombent 
sous la juridiction du pouvoir administratif; ils n'y 
échapperont plus : ils sont envoyés d'abord dans les dis- 
tricts les plus reculés, les plus montagneux du royaume; 
lorsqu'ils sont restés dans ce poste misérable pendant un 
certain temps, trois ans ordinairement, ils passent dans 
un canton un peu moins abandonné, et ainsi de suite; 
la hiérarchie deK diverses résidences est réglementée en 
bonne forme, de sorte que si le médecin, par une faveur 
du ciel, arrive à une respectable longévité, il aura, sur la 
fin de ses jours, la bonne fortune de voir se réaliser ses 
rêves les plus ambitieux et d'exercer dans une ville dé 
second ordre, après avoir passé successivement de la 
montagne au hameau, du hameau au village, du village 
au bourg, du bourg à la ville, comtne le sdldat qui, de 
gré ou de force, s'en va usant sa vie de garnison en 
garnison. Contre une wganisation aussi monstrueuse 
il n'y a qu'un seul recours, mais le remède est plus 
odieux que le mal ; je l'ai nommé, c'est le népotisme. 



En m'occupant ici de la situation des médecins de l'Al- 
lemagne au point de vue de la liberté professionnelle, 
j'ai peut-être étendu outre mesure le cercle de mes 
investigations, mais j'ai cru ne pouvoir passer sous 
silence des faits aussi graves, aussi tristement significa- 
tifs. J'ai pensé qu'il y aurait là, peut-être, un sujet de 
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luéditations utiles ]X)ur ces hommes inconsidérés qui se 
font, partout et toujours, les contempteurs des institu- 
tions de leur pays, et qui, sans réflexion, sans connais- 
sances suffisantes, en appellent volontiers de la France 
scientifique opprimée à TAllemagne intelligente libre. 
D'ailleurs, les faits précédents sont ignorés, et en les 
signalant, je remplis un devoir; car, si ces détails sont 
vulgarisés parmi nous, il n'est pas un médecin, j'en suis 
convaincu, qui ne s'applaudisse une fois de plus, et du 
fond de son cœur, d'appartenir à un pays où de telles 
entraves sont, gnice à Dieu, absolument inconnues. 



Et, maintenant, je touche au but. Sans parti pris, 
sans idée préconçue , j'ai exposé avec une complète 
impartialité l'organisation des Facultés de médecine en 
Allemagne, telle que je l'ai observée, telle que je l'ai 
vue fonctionner pendant cinq mois. Me sera-t-il permis, 
après cela, de formuler une conclusion générale? Ou 
plutôt, n'est-c^ pas là une obligation à laquelle je ne 
puis me soustraire sans faillir au mandat dont j'ai été 
chargé? Je me trompe peut-être, mais une mission of- 
ficielle ne saurait avoir pour but unique la satisfaction 
d'une curiosité stérile ; au-dessus de l'acte , il y a la 
pensée qui Ta inspiré, et cette pensée ne peut être que 
le désir légitime de profiter des choses observées, et de 
les utiliser dans l'intérêt général. 

Or, parmi les institutions diverses que j'ai étudiées 
dans les chapitres précédents, il en est plusieurs, je 
suis le premier k le reconnaître, dont la réalisation est 
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impossible parmi nous, parce qu'elles résultent soit des 
tendances de lesprit national, soit d'une obéissance 
scrupuleuse à des coutumes surannées, qui ne sont 
plus dans nos mœurs. Mais les deux institutions fon- 
damentales qui caractérisent aujourd'hui les Facultés 
allemandes sont partout applicables ; elles tiennent 
sous leur dépendance les véritables progrès de l'en- 
seignement médical, et cependant elles manquent à 
la France ; c'est donc sur ces questions que doit se 
concentrer toute l'attention des hommes compétents, 
c'est en cela que le travail qui m'a été confié peut 
être le point de départ d'importantes et utiles ré- 
formes. 

Que faut-il en effet pour compléter notre organisa- 
tion et lui assurer cette supériorité que nous consta- 
tons chez nos voisins? Il faut, à leur exemple, réformer 
l'enseignement clinique (1). Il faut comme eux créer 
des instituts pratiques, dont les laboratoires seront 
libéralement ouverts à tous les élèves et non pas à 
quelques privilégiés de la fortune ou de l'amitié. L'or- 
ganisation noiivelle de l'enseignement clinique substi- 
tuera des études sérieuses et vraiment utiles à ce stage 
insuffisant qui consiste trop souvent à se promener dans 



{\) Cette réforme aurait pu être faite depuis longtemps, car il y a bien 
des années déjà que la France médicale a pu, en voyant à Tœuvrc la 
méibode proposée, en apprécier toute la supériorité. On n*a pas oublié 
sans doute que Chomel et IVJ. le professeur Rostan avaient adopté dans 
leur enseignement le principe de Fintervention active des élèves, et qu'ils 
les transformaient, eux aussi, en élèves pratiquants. 
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les salles des hôpitaux et k signer une feuille de pré- 
sence ; elle permettra de donner aux élèves Vinstruction 
pratique dont ils ont besoin et à laquelle ils ont droit. 
En même temps, la fondation des instituts physiolo- 
giques et pathologiques, en créant pour toutes les bran- 
ches de la science un enseignement pratique, fera dispa- 
raître de nos Facultés une lacune que l'on y constate 
encore aujourd'hui avec un douloureux étonnement. 
Et d ailleurs, il serait injuste de l'oublier, la nécessité 
de ces mesures a été dès longtemps reconnue, et cette 
organisation ne serait que la consécration du magni- 
flciue programme contenu dans les décrets du l/i fri- 
maire an III et du 14 messidor an IV. Que ces réformes 
soient accomplies, mes vœux les plus chers seront 
réalisés ; car Tantique prééminence de notre école sera 
définitivement sauvegardée , et la Faculté de Paris , 
(|ui n'a dû jusqu'ici qu'à ses professeurs sa glorieuse 
suprématie, trouvera dans des institutions dignes d'elle 
li»s éléments d'une nouvelle supériorité. 

J'avais reçu mission de voir et d'apprécier, j'ai vu, 
j'ai apprécié de mon mieux; après avoir signalé le mal, 
j'ai été assez heureux pour pouvoir en indiquer le 
remède : ma lâche est accomplie. 



FIN 
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